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L’hiver en Corée
La Corée possède quatre saisons bien distinctes et chacune d’elles offre un visage différent du pays. La période hiver-
nale est propice aux activités de plein air que l’on peut pratiquer tout en profitant des paysages enneigés sous un ciel
toujours clair. Les stations de sports d’hiver permettent la pratique du ski, tandis que les spas offrent la possibilité de se
relaxer dans les sources chaudes pendant que les flocons couvrent les paysages d’un joli manteau blanc. De nom-
breuses villes, en Corée, organisent durant cette période des festivals hauts en couleurs et brillent de mille et une lumières. 
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ous trouverez tout d’abord, dans ce numéro, un
intéressant dossier spécial consacré à quelques
femmes coréennes emblématiques, particulière-
ment célèbres  parce qu’elles ont eu, à des époques
différentes, un destin et une personnalité hors du
commun. Il s’agit notamment de la reine de Silla
Seondeok, 1re souveraine dans l’histoire de la
Corée -qui a compté au total 221 rois et seulement
3 reines !-, de la fameuse kisaeng et poétesse
Hwang Jini, grande séductrice érudite du 16e siè-
cle, et enfin de l’impératrice Min, qui se trouva
mêlée, de façon tragique, à l’histoire tourmentée
de la Corée de la fin du 19e, quelques années avant
l’occupation japonaise.

Puis, dans notre rubrique « La Corée et les Co-
réens », nous vous présenterons un article très in-
formatif sur le Taekwondo en Corée et en France,
suivi d’un magnifique portrait de l’acteur Choi
Min-sik que nous avons eu le plaisir d’accueillir  à
l’occasion de sa venue, en novembre dernier,  à l’in-
vitation du festival « Cinémas & Cultures
d’Asie » de Lyon et de la Filmothèque du Quartier
Latin (dans le cadre du cycle « Grands cinéastes
d’hier et d’aujourd’hui ») qui lui rendaient hom-
mage.

Quant à la rubrique « L’actualité culturelle »,
vous y trouverez deux articles, l’un sur l’art coréen,
l’autre sur le cinéma de Corée,  reprenant deux
conférences que nous avions présentées au Centre
culturel au printemps dernier (cycle « Cultures et
civilisation coréennes », 5 mars-14 mai 2008).

Puis, suivra un article sur le Festival de la cuisine
coréenne -qui avait remporté à Paris, fin octobre,
un formidable succès-  et Mme Han Bok-ryo, pré-
sidente de l’Institut de la cuisine royale de Séoul
et invitée de marque du festival que nous avons in-
terviewée lors de sa présentation inaugurale au
Centre.

Dans la même rubrique figurent également une
critique du concert du remarquable ensemble Ba-
ramgot, qui s’est produit avec brio au Théâtre du
Ranelagh (les 10 et 11 novembre), ainsi qu’un
compte rendu du festival « Rêves d’enfants » (du
24 au 29 novembre), qui était spécialement des-
tiné au tout jeune public français et dont la 1re édi-
tion, organisée à Paris par notre Centre, fut une
grande réussite.

Enfin, dans la rubrique « Interviews », nous vous
présenterons Benjamin Joinau, un très étonnant
restaurateur-anthropologue établi à Séoul depuis
plusieurs années.

Très bonne lecture à tous en cette nouvelle Année
du Bœuf !!

Et tous mes meilleurs vœux pour que 2009 vous
soit agréable et propice !!

Chers amis lecteurs,

CHOE Junho
Directeur de la publication

Éditorial
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Dossier spécial 

Reine Seondeok : une grande première
Par André FABRE

Professeur émérite de L’Institut national des langues et civilisations 
orientales et de l’Université de Qyzyl Orda du Kazakhstan

        ur les 221 souverains qui régnèrent tout au
long de l’histoire de la Corée, il n’y eut en tout
que trois reines (yeowang 여왕 女王 mot à
mot « femme roi ») à monter sur le trône et
toutes les trois uniquement dans le royaume de
Silla1. Et c’est justement la reine Seondeok (선덕

善德여왕 女王) qui fut la première. Comment
expliquer cet avènement dans le contexte  de
l’époque ? D’une part, seuls pouvaient accéder
au trône les nobles du plus haut lignage, celui des
« os sacrés » (성골 聖骨), or, ce dernier ne dis-
posait plus d’héritiers mâles. D’autre part, la reine
Seondeok devait certainement être un person-
nage hors du commun puisque le Conseil du
royaume n’essaya pas de « dévier » sur un mâle
d’un autre lignage, mais la désigna sans hésiter
pour la plus haute charge de l’Etat, persuadé que
c’était elle qui était la plus apte. Il n’est donc pas
exagéré de dire que l’avènement de la reine Seon-
deok, qui règna de 632 à 6472, fut une grande
première dans l’histoire coréenne.

Quel passionné de la Corée n’a pas rêvé de la
reine Seondeok ou n’est pas tombé amoureux
d’elle ? Sa présence est encore vivace puisqu’un
portail sud-coréen d’Internet consacré aux Gos-
sip Girls offre  aux jeunes branchées un large
éventail de boutiques féminines dont une,  un
magasin de colifichets s’appelle « A la reine
Seondeok ». Etait-elle belle, si tant est qu’on
puisse savoir ce qu’est vraiment la beauté entre
les plantureuses Rubens Girls, nos modernes
Top – Squelettes et les hiératiques estampes
asiatiques ? A-t-elle eu une vie amoureuse, ou
bien est-elle restée vierge « comme sa mère qui
l’a mise au monde » selon l’expression chère à
Cervantès ? 3

Les chroniques historiques ne sont pas particu-
lièrement prolixes à son sujet, mais elles nous en

disent assez pour que l’on puisse supposer qu’elle
fut,  elle aussi, une Gossip Girl. En effet,  elle se fit
en son temps remarquer par deux traits de ca-
ractères exceptionnels : sa perspicacité et son
don de prémonition. La première fois, ce fut,
selon le Samguk Yusa (« Anecdotes de l’époque
des Trois Royaumes », ouvrage historique im-
portant achevé vers 1285), quand la cour de
Chine envoya en guise de présent des graines de
pivoine et une peinture représentant ces fleurs
alors inconnues en Corée. Après les avoir  atten-
tivement observées, la reine conclut : « Ces
fleurs ne doivent pas émettre de parfum ». On
planta les graines et, au printemps suivant, quand
les fleurs fleurirent, les courtisans durent se ren-
dre à l’évidence : elles n’avaient effectivement
aucun parfum. Stupéfaits, ils demandèrent à leur
souveraine comment elle l’avait su. «On ne voit
aucun papillon sur cette peinture. C’est pour
l’empereur une façon de me taquiner de ne point
avoir de mari », répondit-elle.4 -Un chercheur
moderne précise que les pivoines ont bien un
parfum, mais nous ferons comme si nous ne
l’avions pas lu-. 5

Une autre fois, alors qu’elle passait devant l’étang
de la Porte de Jade (okmunji 옥문지 玉門池),
elle fut frappée par le regard mauvais des gre-
nouilles blanches qui y coassaient. Elle ordonna
immédiatement à ses généraux d’envoyer  des
troupes à la recherche d’ennemis dans la vallée
de la Porte de Jade (okmungok 옥문곡

玉門谷). On y trouva effectivement des soldats
du royaume de Baekje . Comment l’avait-elle su
ou deviné ? Le regard mauvais des grenouilles lui
avait suggéré la présence d’ennemis tapis dans
une vallée située à l’ouest (symbolisé par le blanc
en Extrême-Orient). Quant à la « porte de
jade », il est bien connu qu’elle symbolise le sexe
féminin et quand un élément yang (masculin) la

franchit, il finit invariablement par se déliter. Les
malheureux soldats de Baekje n’eurent même
pas le choix de la débandade, ils furent extermi-
nés jusqu’au dernier.

Cet épisode, également relaté dans le Samguk
Yusa, est particulièrement intéressant car il com-
bine prémonition et perspicacité. L’association
des grenouilles blanches et de la vallée de la Porte
de Jade relève bien de la prémonition, mais il ne
faut pas oublier que c’était l’époque où Silla lut-
tait contre ses deux voisins dont Baekje qui me-
naçait Silla sur son flanc ouest. Le spectacle
inquiétant des batraciens a peut-être fait penser à
la  reine que des troupes de ce royaume ennemi,
tapies dans une vallée située à l’ouest de son Etat,
attendaient l’occasion propice pour  lancer une
attaque surprise. De la prémonition à la perspica-
cité, il n’y a qu’un pas et, de toute façon, « La vic-
toire appartient à celui qui sait avant l’autre ».6

Peinture représentant la reine Seondeok.
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Enfin, nous conte le Samguk Yusa, elle mourut au
jour et à l’heure qu’elle avait indiqués, preuve de
son incroyable don de prémonition.
Tout au long de son règne, la reine Seondeok
montra qu’elle n’avait pas démérité de la
confiance que lui avaient témoignée les nobles
du Conseil du Royaume. A l’intérieur, elle gou-
verna sagement, éleva le niveau de vie du peuple
et vint en aide aux plus démunis. Mais c’est sur-
tout dans le domaine extérieur qu’elle accomplit
sa tâche la plus remarquable.  Sans cesse en butte
aux attaques de Goguryeo et de Baekje, elle en
conclut qu’elle ne pourrait protéger son royaume
qu’en s’appuyant sur la Chine de la dynastie des
Tang. Très habilement, elle fit rentrer de cet em-
pire un moine renommé originaire de Silla et lui
demanda de propager le bouddhisme dans tout
le pays. Elle fit tout pour répandre la culture chi-
noise. On peut admirer encore de nos jours la

pagode en pierre du temple de Bunhwangsa. Elle
en avait fait ériger une autre en bois  de neuf
étages, mais elle fut malheureusement détruite
lors des invasions mongoles (« mongoliennes »
selon une des innombrables perles du Net).

La plus remarquable de ses contributions à l’ar-
chitecture coréenne est le Cheomseongdae 7, le
plus ancien observatoire astronomique de l’Asie
datant du début du 7e siècle, un des sites incon-
tournables de Gyeongju. Ce qui est le plus cu-
rieux en ce qui concerne cet « observatoire »,
c’est qu’il a été construit non pas sur une haute
montagne, mais en plaine. Sa forme ne répond à
aucun canon artistique de l’époque : en forme de
bouteille, il a une base circulaire, comme on se re-
présentait le ciel à l’époque et un sommet carré,
car on pensait aussi que la terre avait cette forme.
Pour compléter le tout, il a été construit avec au-

tant de pierres que de jours dans l’année chinoise.
On pense que plutôt qu’un observatoire scienti-
fique, c’était un témoignage des connaissances ac-
quises de la Chine et qui servait davantage aux
observations astrologiques qu’astronomiques.
C’était aussi un témoignage du degré d’assimila-
tion de  la culture chinoise par Silla.

Le rapprochement de Seondeok avec la Chine
-et c’est là qu’elle a prouvé qu’elle était une
grande souveraine et une stratège- marqua le
début d’une alliance qui allait évincer ses enne-
mis et, grâce à ses successeurs à qui elle avait su
montrer la voie, avoir des  répercussions incal-
culables sur le destin de la péninsule. La reine
Chindeok, sa cousine qui lui succéda et qui régna
de 647 à 654, tissa de ses mains un brocart de
soie sur lequel elle broda une « Ode à la grande
paix». Ce cadeau envoyé à l’empereur de Chine
suggérait que les deux Etats renforcent leur al-
liance pour lutter contre leurs ennemis com-
muns : Goguryeo, au nord de Silla, et Baekje à
l’ouest. Les Chinois comprirent tout le profit
qu’ils pourraient tirer de cette initiative. Dès l’avè-
nement du roi de Silla qui succéda à Chindeok,
Taejong Muryeolwang (654-661), le royaume
de Baekje fut anéanti. En 668, sous le règne du
roi Mummuwang (661-681), ce fut au tour de
Goguryeo. 
Ces deux royaumes n’avaient pas pu résister aux
forces combinées de Silla et des Tang .

La péninsule coréenne était unifiée pour la pre-
mière fois de son histoire.8 Grande première à la-
quelle la reine Seondeok n’était pas étrangère.

4
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Cheomseongdae, le plus ancien observatoire astronomique de l’Asie a été construit durant le règne de
la reine Seondeok.

Notes 
1 A cette époque-là, la péninsule coréenne était divisée en
Trois Royaumes : Goguryeo (고구려 高句麗) au nord,
Baekje  (百濟) au sud-ouest et Silla ( 新羅) au sud-est. 
2 André Fabre – Histoire de la Corée, 2000, Langues et
Mondes l’Asiathèque, pages 118-12 ; Samguk Yusa – Le-
gends and History of the Three Kingdoms of Ancient
Korea, 1971, Yonsei University Press, pages 73 à 75.
3 Cervantès – Don Quichotte, traduction de Jean-Ray-
mond Fanlo, La Pochothèque, 2008, p.15.
4 Fabre, p.376.
5 Yi sông-mi – Raffinement, élégance et vertu – les
femmes coréennes dans les arts et les lettres, p.20.
6 « Les chars de combat en action, 3e partie », Numéro
hors - série N°8, RAIDS, p.38.
7 Fabre, pages 120 et 121.
8 Fabre, p.74 sq.



e Hwang Jini, nous savons peu de
choses. Peut-être ne se prénomme-t-elle
même pas Jini, mais Jin, « vérité », i étant
un suffixe traditionnellement ajouté à
certains prénoms pour en faciliter la pro-
nonciation. On ne connaît ni sa date de
naissance, ni celle de sa mort. Quelques
vers à peine, à la fois lyriques et savants,

lui sont attribués. L’histoire « officielle »,
par exemple les Annales de la dynastie Jo-
seon, ne la mentionne pas. Seules
quelques lignes rédigées par des lettrés
après sa mort nous renseignent sur cette
femme, dont le passage en ce monde au-
rait à peu près correspondu au règne du
roi Jungjong (1505-1544).  Mais ces let-

trés-là sont pour certains illustres,
comme Ho Kyun (1569-1618), auteur
du premier roman écrit en alphabet co-
réen, intitulé Histoire de Hong Kiltong, ou
encore Yu Mongin (1559-1623), dont
le nom est associé à celui d’un célèbre re-
cueil d’histoires, Eou yadam. D’après eux,
cette kisaeng – ces courtisanes-artistes
qui, bien qu’appartenant à la classe infé-
rieure, rappellent les hétaïres de l’Anti-
quité grecque par leur raffinement et la
société pour laquelle elles officiaient –
était très belle, de cette beauté d’autant
plus admirée qu’elle se passe de tout ar-
tifice. C’était aussi une remarquable
chanteuse et joueuse de geomungo, ins-
trument traditionnel à cordes. Mais aussi
et surtout, sa connaissance des clas-
siques chinois n’avait rien à envier à celle
des gentilshommes, qu’elle défiait avec
succès lors des joutes poétiques. Elle ver-
sifiait aussi bien en caractères chinois
qu’en coréen. Cette maîtrise lui permet-
tait même de naviguer entre les deux
langues à l’intérieur d’un seul poème et
d’enrichir ainsi les images, tout en res-
pectant les règles rythmiques. L’origina-
lité de ses œuvres réside avant tout dans
l’emploi de métaphores à la fois concises
et fortes, qui témoignent d’une attitude
très philosophique à l’égard de la vie.

Hwang Jini a inspiré plus d’un artiste
contemporain ; il faut notamment citer
les deux nouvelles, étonnamment éro-
tiques, publiées en 1972 par Ch’oe Inho,

5
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Hwang Jini, 
portrait d’une femme libre

Dossier spécial 

Par JEONG Eun-Jin
Journaliste, traductrice

D

Hwang Jini interprétée par HA Ji won  dans la série
télévisée éponyme de la KBS.
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et leur envoûtante adaptation cinéma-
tographique signée Bae Changho
(1986). De façon plus inattendue, son
histoire, portée par la mode des romans
historiques, a fait l’objet ces dernières an-
nées d’un véritable engouement en
Corée. Ainsi, Kim Takhwan en 2002 et
Jeon Gyeongnin en 2004 ont publié
chacun un roman la prenant pour sujet ;
le premier, une sorte de synthèse érudite
de documents anciens, rédigée sous la
forme d’une confession de la poétesse, a
donné naissance en 2006 à un téléfilm
en plusieurs épisodes. Evénement plus
insolite, le récit écrit en 2002 par l’écri-
vain nord-coréen Hong Seokjung, a reçu
en 2004 le prix littéraire Manhae en
Corée du Sud. Il a été adapté de manière

très fidèle à l’écran par le cinéaste sud-
coréen Jang Yunhyeon en 2007. L’origi-
nalité de ce texte tient à ce qu’il est centré
sur l’amour qui unit Jini et son ancien
domestique Nomi, devenu chef de
bande afin de lutter pour le peuple qui
vit dans la misère ; la reconnaissance de
cette œuvre a par ailleurs ouvert une fe-
nêtre sur la littérature nord-coréenne,
quasi-inconnue au Sud. Il faut encore
évoquer le Hwang Jini publié en 1938
par Lee Taejun, romancier très apprécié
dans les années 1930, puis longtemps
ignoré au Sud pour être passé de l’autre
côté du 38e parallèle après la division de
la péninsule, et réhabilité vers 1988.

Ce que l’on peut savoir aujourd’hui de

la vie de Hwang Jini repose sur les nom-
breuses versions imaginées à partir des
rares archives, si bien qu’il n’est pas tou-
jours aisé de distinguer ce qui relève de la
vérité de ce qui appartient au domaine
de la fiction. Faute de pouvoir reconsti-
tuer cette existence dans sa continuité,
on se contente souvent d’aligner des épi-
sodes qui frappent l’imagination, légen-
daires ou réels. Il semble que la mère de
Jini ait été d’origine populaire, probable-
ment une kisaeng elle-même, très douée
pour la musique et peut-être aveugle
comme beaucoup de musiciens de
l’époque ; qu’en revanche, son père était
issu de la haute société. Cette origine
bancale lui interdit le mariage auquel sa
beauté et son intelligence auraient dû
normalement lui permettre d’aspirer.
Les barrières élevées entre les différentes
classes sont quasi infranchissables, du
moins en cette première période de la
dynastie Joseon (1392-1910), et les en-
fants mal nés font toute leur vie l’objet
d’une discrimination. 

Selon certaines interprétations, Jini est
initiée par sa mère au métier qui a été le
sien ; dans d’autres, plus nombreuses,
elle est élevée comme une demoiselle de
la noblesse, mais finit par se jeter d’elle-
même dans la luxure, après plusieurs dé-
boires qui lui ouvrent les yeux sur son
humiliante condition. A ce stade inter-
vient fréquemment le premier leitmotiv
de l’histoire de Hwang Jini : un jeune
homme tombe sous son charme après
l’avoir seulement aperçue et meurt de
chagrin d’amour. Lorsque son cercueil
passe devant le domicile de la jeune fille,
il s’immobilise et on ne peut plus le faire
avancer. Mue par la compassion et le
sentiment de fatalité, Jini fait donner une
de ses robes pour en recouvrir le mort.

Portrait de la belle Hwang Jini (auteur anonyme, époque Joseon)
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La procession peut alors reprendre sa
marche, mais l’épisode enterre un peu
plus encore les chances de Jini de se
trouver un mari. 
Qu’elle ait ou non voulu cet état, elle ne
tarde pas à se faire un nom en tant que
kisaeng au service des autorités de
Songdo (capitale du royaume Goryeo –
918-1392 –, aujourd’hui appelée Gae-
song, en Corée du Nord). Son éclat tant
intellectuel que physique fait d’elle une
sorte de fée (on parle d’ailleurs entre au-
tres phénomènes plus ou moins surna-
turels, d’un parfum énigmatique qui
aurait émané de sa personne). S’ensuit
une succession de conquêtes, dont la
plus connue est celle du vieux moine er-
mite Jijok qui, après l’avoir rencontrée,
met fin à trente ans de méditation soli-
taire ! Jini séduisait par sa beauté, mais
aussi en improvisant des poèmes
comme celui-ci :

Eau de jade de la rivière dans la verte vallée
Ne sois pas si fière de ta libre course
Quand tu auras rejoint l’océan
Tu ne pourras plus revenir
Voilà que la lune brille sur les monts déserts
Pourquoi ne pas te reposer ici un moment ?

La rivière en question n’est pas un sim-
ple élément du paysage, mais renvoie à
un aristocrate épicurien, qui avait parié
qu’il ne succomberait pas au charme de
la plus célèbre kisaeng de Songdo.
Celle-ci l’interpelle, lorsqu’elle le croise
sur un chemin, avec ce poème dans le-
quel elle réussit un subtil jeu de mots à
partir du surnom de l’homme, Byeok-
gyesu (« eau de jade de la rivière »), et
du sien, Myeongweol, (« lune bril-
lante »). Ces vers troublent le vaniteux
qui doit, malheureusement pour lui, se
contenter de la contempler, tandis
qu’elle passe en le narguant. 

Le seul à avoir résisté à la séduction de
Hwang Jini serait Seo Gyeongdeok
(1489-1546), alias Hwadam, un des
plus grands noms du néo-confucia-
nisme, qui serait demeuré pour elle un
maître à penser et un grand amour pla-
tonique. Elle lui aurait orgueilleusement
déclaré qu’avec la cascade de Bakyeon,
ils formaient les trois merveilles de
Songdo. 

Consciente de son pouvoir sur les
hommes, elle sait aussi gérer comme elle
l’entend son propre désir. La légende dit
qu’elle rencontre Yi Sajong, un artiste ca-
pable de rivaliser avec elle, et décide de
vivre six ans avec lui. Elle tient cette pro-
messe, partant sans se retourner au
terme de cette période. Refusant de
subir son destin, elle le prend en mains.
Dans les poèmes de Hwang Jini, qu’il
loue par ailleurs pour leurs remarquables
qualités formelles, Kevin O’Rourke re-
trouve une conception très moderne de
l’amour, différente de celle des autres ki-
saeng qui, dans leurs vers, se lamentaient
à propos de leur sort ou d’un amour non
partagé (« Hwang Chin-i: Folk Heroin
and Poet », in Koreana, printemps 1998,
vol. 12, n. 1). 

Pressentant sa mort prochaine et ju-
geant qu’elle avait fait beaucoup de tort
à ses semblables, elle aurait exprimé le
souhait que son corps fût enseveli sous
un passage public ou jeté aux rapaces. La
légende dit qu’un soupirant récupéra
son cadavre pour l’enterrer décemment.   

Bien qu’ayant joué de sa féminité
et d’une séduction quasi-diabolique,
Hwang Jini est par ailleurs encensée
pour sa simplicité, sa droiture, son cou-
rage, bref pour des qualités traditionnel-
lement considérées comme l’apanage

des hommes. Dans cette société de Jo-
seon, où règne un néo-confucianisme
étroit, Hwang Jini, en faisant succomber
les uns après les autres les mâles domi-
nants, semble venger avec éclat ces
femmes aux vies bridées par les
contraintes sociales. Elle mène une exis-
tence libre, tant par l’esprit que par son
comportement. L’admiration qu’elle sus-
cite chez les nobles constitue en même
temps sa revanche sur eux, ainsi que sur la
société qui l’a rabaissée à cause de sa nais-
sance « impure ».  

En guise de conclusion, citons Jeon
Gyeongnin, auteur d’un magistral mé-
lodrame également intitulé Hwang Jini :
« Hwang Jini est peut-être un objet de culte
imaginé à la fois par les hommes et les
femmes, à travers leur inconscient collectif,
dans notre longue histoire d’où les femmes
avaient disparu. Son nom n’a cessé d’être
invoqué par les hommes qui jouissaient de-
puis longtemps d’une suprématie sans
conteste et découvraient en elle la séduction
d’une personnalité double, dotée d’une au-
dace toute masculine, d’un destin mysté-
rieux et d’un pouvoir esthétique, mais aussi
par les femmes qui la considéraient comme
le symbole existentialiste de l’âme libre »
(Ed. Irum, 2004).

Hwang Jini, l’éblouissante kisaeng est égale-
ment citée, parmi quelques femmes de talent
de Joseon  -artistes, poétesses, lettrées…- dans
le très intéressant livre Raffinement, élégance
et vertu - Les femmes coréennes dans les arts et
les lettres (chapitre III, pages 88 et 89), pu-
blié fin 2007 aux éditions Autres Temps. Cet
ouvrage, dans lequel est également mention-
née la reine Seondeok, nous révèle les
femmes emblématiques d’hier qui ont fait les
femmes d’aujourd’hui et se propose  de dé-
crire l’évolution de la femme et des mœurs
coréennes de la période des Trois Royaumes
jusqu’ à la fin de la dynastie Joseon (du 1er siè-
cle avant J .C. à 1910). /  Format 15 X 24cm,
157 pages, prix : 20 E.
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Rien ne prédisposait à son exceptionnel
et tragique destin la reine Min, dont l’as-
sassinat en 1895 mit rétrospectivement
au grand jour le rôle politique éminent
qu’elle avait joué auprès de son mari le
roi Gojong. En 1864, à la mort sans héri-
tier du roi Cheoljong, une lutte de clans
avait porté sur le trône, sous le nom de
Gojong, un jeune roi de douze ans dont
le père, le prince Yi Ha-eung, était de-
venu régent avec le titre de Heungseon
Daewongun. Réformateur, ce dernier
entendait sauver la dynastie en renfor-
çant le pouvoir central et en éliminant

l’influence des élites bureaucratiques qui
s’appuyaient sur des clans en constante
rivalité entre eux et dont la mainmise sur
la cour n’avait cessé de se renforcer de-
puis plusieurs décennies. Afin de réduire
leur pouvoir, il organisa le mariage du roi,
son fils, avec une jeune orpheline de père,
lointaine parente de son épouse, et qui
descendait d’une famille aristocratique,
les Min, qui, si elle avait déjà donné par le
passé quelques reines à la dynastie Yi,
n’en était pas moins ruinée et sans la
moindre influence à la cour. Sans pa-
renté encombrante qui pouvait un jour

prendre le pouvoir, elle faisait un parti
idéal pour le jeune Gojong qui l’épousa
au premier jour du printemps 1866 –
elle avait quinze ans et lui quatorze. 

Mais, contre toute attente, la nouvelle
reine, choisie pour être une épouse dis-
crète, allait bientôt se révéler une femme
de tête et un fin politique. Très instruite,
dans un pays de culture confucéenne qui
réservait traditionnellement le savoir aux
hommes, elle avait lu les classiques chi-
nois et étudié l’histoire, la philosophie et
les sciences, et, à sa majorité, elle prit une

La reine Min (1851-1895),
impératrice posthume
de l'Empire du Grand Han

Par Alain GÉNETIOT
Professeur de littérature française 

à l’Université de Nancy

Portrait présumé de la reine Min ou d’une dame de la cour.
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part active à la politique en constituant
une faction opposée à son beau-père.
Quand son premier-né mourut, le Dae-
wongun en prit le prétexte pour procla-
mer que la reine ne pouvait avoir
d’héritier et ordonner à son fils d’en ob-
tenir un par une concubine. De cette
nouvelle union naquit en 1868 un fils
aussitôt désigné comme l’héritier du
trône, ce qui marginalisait évidemment
le rôle de la reine. Celle-ci réagit en ras-
semblant les membres de sa faction pour
chasser le Daewongun en arguant de ce
que, le roi ayant désormais atteint sa ma-
jorité, le régent devait lui céder le pou-
voir. Ce coup d’État légal fut couronné
de succès puisque, en 1875, le Daewon-
gun dut se retirer dans son domaine tan-
dis que la concubine royale et son fils
furent bannis. À cet instant, la reine Min
eut la haute main sur la cour, plaçant les
membres de son clan à tous les postes-
clé, ce qui lui assurait la réalité et le
contrôle du pouvoir. Mais sa rivalité et
son inimitié avec son beau-père pesèrent
sur la politique du royaume pour les an-
nées à venir et devaient avoir pour elle
des conséquences tragiques.

Aux prises avec toutes ses querelles in-
testines, affaibli, le royaume coréen ne
put résister à la pression extérieure du
Japon qui, après avoir été lui-même forcé
de s’ouvrir sous la menace des canons
américains, entendait se faire à son tour
puissance coloniale et imposer à la
Corée de mettre fin à son isolation-
nisme. Ainsi, en 1876, le royaume ermite
dut accepter, sous la contrainte militaire,
le traité inégal de Ganghwa qui, en ou-
vrant ses ports au commerce internatio-
nal, accordait de facto au Japon un
monopole sur son commerce, ce qui le

faisait sortir de la sphère d’influence chi-
noise. Mais la reine, consciente que
l’avantage comparatif du Japon prove-
nait de sa maîtrise de l’organisation et de
la technologie occidentales, envoya en
1881 une mission chez son voisin pour
étudier son système administratif et éco-
nomique. De la sorte, et contre l’avis des
officiels conservateurs, elle fut une réfor-
miste, cherchant à accomplir pour le
royaume de Joseon l’équivalent de la ré-
forme de Meiji pour le Japon de 1868.
Via le modèle japonais commença donc
une occidentalisation du pays qui mo-
dernisa son économie et son armée, ce
qui ne fut pas sans conséquences poli-
tiques sur la réorganisation de l’appareil
administratif et gouvernemental. 

Mais les mécontentements, attisés en
sous-main par le Daewongun, ne tardè-
rent pas à se faire sentir, notamment
dans la partie conservatrice de l’armée.
Après l’échec d’un premier complot
pour déposer le roi, le Daewongun ins-
pira en 1882 une mutinerie de l’armée
qui tua les instructeurs militaires japo-
nais et de nombreux partisans du clan
Min, attaqua la légation japonaise et
réussit à prendre le palais royal. Gojong
et la reine durent s’enfuir, et l’ancien ré-
gime fut pour un temps rétabli et le pays
fermé aux étrangers. Mais une interven-
tion militaire chinoise remit le roi sur son
trône tandis que le Daewongun était ar-
rêté et exilé en Chine. Le Japon obtint
des réparations et le droit d’entretenir
une garnison pour protéger son ambas-
sade à Séoul, et la Chine de nouveaux
privilèges commerciaux, si bien qu’une
fois encore les dissensions internes à la
cour faisaient le lit des ingérences exté-
rieures dans les affaires du royaume.

Dans le même temps, la reine conseilla
des alliances avec les nations occiden-
tales (États-Unis, Angleterre et Alle-
magne, puis Italie, Russie et France) avec
lesquelles furent conclus de nouveaux
traités commerciaux de 1882 à 1886.
Elle choisissait ainsi une voie médiane
entre l’alliance traditionnelle avec la
Chine, prônée par les conservateurs, et
le contact direct avec l’Occident réclamé
par les membres du parti progressiste qui
souhaitaient une modernisation plus ra-
pide. Frustrés, ces derniers, assistés par le
Japon, fomentèrent un coup d’État en
1884 et commencèrent à promulguer
des réformes radicales (la révolution
Gapsin) avant d’être immédiatement
écrasés par les troupes chinoises de Yuan
Shikai. Le clan Min, pro-chinois, pouvait
alors reprendre le pouvoir à la cour.

Dans un pays plus que jamais au cœur
d’une lutte d’influence entre la Chine et
le Japon, la reine encouragea une poli-
tique d’équilibre visant à neutraliser les
appétits impérialistes de ses puissants
voisins. En 1885, la convention de Tient-
sin établit entre les deux empires des rè-
gles d’intervention militaire qui
stabilisèrent le royaume sous la domina-
tion chinoise exercée par le résident
Yuan Shikai, jusqu’à la guerre sino-japo-
naise de 1894. Cette petite décennie se
confond avec une période d’intense mo-
dernisation sur les conseils de la reine
Min qui voulut contrebalancer l’in-
fluence chinoise par l’aide directe des
Occidentaux, et en particulier de la Rus-
sie qui fit alors son entrée dans le grand
jeu géopolitique de l’Extrême-Orient :
modernisation de l’armée avec l’aide des
États-Unis, construction de lignes télé-
graphiques, ouverture en 1888 de tous

Dossier spécial 
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les ports au commerce et aux investis-
seurs étrangers. Sur le plan religieux, à
l’inverse des persécutions des chrétiens
par le Daewongun, la reine inspira un
régime de tolérance qui permit aux
missionnaires protestants américains
de s’installer et de fonder les premiers
hôpitaux modernes et des universités.
Et, à rebours de la tradition confu-
céenne, les filles purent accéder à l’en-
seignement secondaire avec la
fondation, en 1886, d’une école de
jeunes filles, Ehwa. La presse fut aussi
encouragée, avec les premiers journaux
en caractères chinois, puis en alphabet
coréen hangeul.

Mais, en 1894, éclata une révolte pay-
sanne motivée par la hausse des prix et
des taxes qu’on attribuait à l’époque aux
concessions faites aux étrangers. Le
parti Donghak (études orientales),
mouvement politico-religieux nationa-
liste, prit la tête d’une armée paysanne
qui prônait l’abolition du système des
classes, dénonçait l’emprise du clan
Min sur le pouvoir et réclamait l’expul-
sion des étrangers. Pour réprimer la ré-
volte populaire, le roi dut en appeler à
l’armée chinoise mais, sous prétexte de
violation des accords de neutralité, le
Japon, soucieux de reprendre pied sur
la péninsule coréenne et de stopper
l’avancée russe en Mandchourie, en-
voya lui aussi des troupes qui chassè-
rent les Chinois. S’emparant du palais
royal, le Japon établit un gouvernement
favorable à son pays et força le roi à rap-
peler son père le Daewongun, désor-
mais allié des Japonais et peut-être aussi
l’inspirateur des révoltes paysannes. Par
le traité de Shimonoseki qui mit fin à la
guerre le 17 avril 1895, la Chine vain-
cue dut reconnaître l’indépendance du

royaume de Joseon, mettant fin à son
ancienne vassalité et laissant en pratique
le champ libre à l’hégémonie nipponne.

Traduction de cette nouvelle politique
qui écarta du pouvoir les membres du
clan Min pour les remplacer par des ré-
formistes, les réformes de Gabo (1894-
1896) bouleversèrent l’organisation
sociale traditionnelle en abolissant le
système des classes, l’esclavage et les
concours confucéens. Dans cette nou-
velle donne géopolitique, la reine Min,
qui manœuvrait avec la Russie pour ré-
duire l’influence du Japon, devenait un
obstacle qu’il fallait éliminer. C’est
pourquoi, au petit matin du 8 octobre
1895, une petite troupe d’hommes de
main japonais aux ordres de Miura
Goro, le tout nouvel ambassadeur du
Japon, firent leur entrée dans le palais
Gyeongbok au sein de l’escorte du
Daewongun et attaquèrent le pavillon
où se trouvait la famille royale. Moles-
tant le roi et le prince héritier, ils assas-
sinèrent le grand chambellan et les
suivantes de la reine avant de la mettre
elle-même à mort à coups de sabre, de
transporter son corps sur une planche
dans le parc voisin, de l’asperger d’essence
et d’y mettre le feu. Face aux protestations
internationales, le gouvernement japo-
nais rappela Miura. Il fut traduit en jus-
tice, mais le procès d’Hiroshima
-organisé seulement pour la forme- l’ac-
quitta de toutes les charges et, après
l’annexion de la Corée par le Japon en
1910, Miura entra même au conseil
privé de l’empereur Meiji. Quant au roi
Gojong, il alla, en 1896, se réfugier dans
la légation russe, puis prit en 1897 le
titre d’empereur pour conférer à son
pays  -désormais rebaptisé Empire du
grand Han- une égale dignité (hélas,

toute symbolique) avec ses voisins.

À la défunte reine fut accordé le titre
posthume d’impératrice Myeong-
seong.

Pour les Coréens d’aujourd’hui, le des-
tin brillant et malheureux de leur der-
nière grande reine fait d’elle un
personnage éminemment roma-
nesque, une figure emblématique qui a
notamment inspiré une comédie mu-
sicale, The Last Empress, créée en 1995
(qui, après une tournée à New York,
Los Angeles et Londres, se joue tou-
jours à Séoul), ainsi que des romans
historiques et des feuilletons télévisés
dont l’un connut un grand succès en
2001-2002 sur la chaîne KBS. Et, au pa-
lais Unhyeongung, est organisée deux
fois par an une reconstitution de son
mariage, en costumes d’époque. Cette
reconstitution a indiscutablement une
importance symbolique. En effet, il
n’est pas indifférent que, un siècle après
sa mort tragique, les Coréens se soient
réapproprié ce symbole de l’indépen-
dance du pays dans le contexte d’une
émulation économique avec le Japon,
co-organisateur de la Coupe du monde
de football en 2002, en un moment où
l’émotion nationale était ravivée par la
dispute territoriale sur les îles Dokdo et
la controverse sur les manuels scolaires
japonais. Mais, au-delà des débats qui
font de l’histoire complexe de la pé-
riode précoloniale un sujet passion-
nant, la reine Min s’impose comme
une femme vraiment  forte et remar-
quable, détentrice du pouvoir dans un
moment périlleux et incertain et qui
mourut victime à la fois des luttes
entre les grands empires et des fac-
tions à la cour. 
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La Corée et les Coréens
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Le Taekwondo en Corée et en France
Par Philippe Le BORGNE
Assistant à l’Ambassade de Corée 

en France et  professeur de taekwondo

Le Taekwondo en Corée

La Corée est une terre très attachée à ses
traditions séculaires et les arts martiaux
participent indéniablement à leur ri-
chesse. De tous temps, les Coréens les
ont pratiqués et seule la colonisation ja-
ponaise a provisoirement ralenti leur dé-
veloppement puisque toute pratique
martiale fut interdite entre 1910 et
1945.  Mais au lendemain de la libéra-
tion, les salles d’entraînement rouvrirent
leurs portes dans tout le pays.   

C’est dans les années 1950 que l’appella-
tion Taekwondo fut proposée au prési-
dent de la République Syngman Rhee.
Au sortir de la guerre (1950-1953),
celui-ci voulut le regroupement, sous un
même système, des 9 principales écoles
d’arts martiaux (kwan) et confia l’unifi-
cation à quelques experts dont la tâche
fut facilitée par la création,  en 1961, de
la « Korea Taekwondo Association ».
Onze ans plus tard, sortait de terre le
Kukkiwon, le centre mondial du Taek-
wondo. Préalablement, l’art martial avait

été rendu obligatoire dans l’armée,  la po-
lice et les enfants étaient invités à le pra-
tiquer dans les écoles.  

Aujourd’hui en Corée, le Taekwondo
reste l’un des sports les plus pratiqués
après le baseball et le football. Certes peu
d’écoles, de collèges et de lycées propo-
sent désormais des cours de Taekwondo
mais la très grande majorité des prati-
quants reste constituée d’écoliers et de
collégiens (environ 90 %). Le Taek-
wondo est aussi de plus en plus concur-
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rencé par d’autres styles, certains typi-
quement coréens tels que le Taekkyon.
Malgré tout, de très nombreux parents
coréens choisissent encore de confier
leurs enfants à un professeur de Taek-
wondo pour que celui-ci les
« éduque » en leur inculquant la dis-
cipline, le respect, la modestie et le cou-
rage. Des valeurs depuis
toujours véhiculées par la
pratique du Taekwondo
mais de plus en plus ou-
bliées par la société mo-
derne coréenne. Très vite,
trop vite sans doute, les
études rattrapent ces en-
fants une fois qu’ils arri-
vent aux portes du lycée
car la compétition y est
terrible et le temps qui
était consacré au Taek-
wondo est sacrifié à des
cours dispensés dans des instituts pri-
vés « offrant » leurs services dès que
retentit la sonnerie de la fin des cours.     

Avec la création des premiers cham-
pionnats du monde en 1973, le sport
de compétition est devenu la vitrine
tant en Corée qu’à l’étranger du Taek-
wondo. Des écoles, collèges et lycées
ont alors très vite proposé des cursus
alliant études et Taekwondo. Certains
enfants s’y inscrivent encore dès le pri-
maire et les meilleurs poursuivront
leur formation dans un collège puis

dans un lycée offrant un sport-études.
L’élite entrera ensuite dans les univer-
sités les plus prestigieuses du pays en
fonction des résultats obtenus lors des
compétitions nationales. 

Le Taekwondo reste actuellement
omniprésent en Corée. A chaque coin
de rue se trouve une salle d’entraîne-
ment (dojang) dirigée par un maître
(kwanjang) et ses assistants (sabom).
Toutes les villes sont traversées de long
en large par une multitude de minibus
parés aux couleurs des dojang et qui
font la navette entre le club et les com-
plexes d’appartements où se regrou-
pent des enfants en dobok (kimono).
Le pays comptait, en 2000, 5 930 do-
jang, 6812 en 2001, 7073 en 2002 et
7266 en 2003. En 2006, plus de 6 mil-

lions de Coréens détenaient une cein-
ture noire ou poom (l’équivalent pour
les moins de 16 ans) alors que la
France n’en comptait que 6012.
Chaque cité, chaque région a au-
jourd’hui son équipe (ou ses équipes).
Même les plus grandes entreprises et
les conglomérats financent des
équipes professionnelles qui s’oppo-
sent dans des compétitions. Toutes les
universités ont un « club » ouvert
aux étudiants du campus alors que
d’autres ont des sonsu bu, des équipes
universitaires quasi professionnelles. 

Le Taekwondo français a presque
40 ans

Avec la création de la première fédéra-
tion internationale (ITF) en 1966,
puis de la WTF en 1973, des experts
coréens furent envoyés à travers le
monde pour y enseigner l’art martial
coréen. C’est ainsi qu’en 1969, un
jeune maître coréen âgé alors de 23
ans, M. LEE Kwan-young, arrive en
France. D’abord considéré comme
« karaté volant », le Taekwondo a su
très vite prouver sa spécificité aux
Français. Malgré l’arrivée d’autres ex-
perts coréens de renom, l’art martial
restera longtemps sous la tutelle du
Karaté puisque ce n’est qu’en 1994 que
le Taekwondo s’en séparera. Le Co-
mité international olympique vient,

en effet, de déclarer le
Taekwondo Discipline
Olympique officielle pour
les Jeux Olympiques de
2000 à Sydney. Son indé-
pendance acquise, la nou-
velle fédération (FFTDA)
s’attèle au développement
de la discipline en por-
tant, dans un premier
temps, ses efforts sur son
aspect sportif. Quatorze
ans après sa création, la
FFTDA a ainsi maillé la

France de « pôles » accueillant les
sportifs de haut niveau des 27 comités
régionaux qu’elle compte. Cette poli-
tique a permis à la France d’obtenir 4
médailles olympiques lors des 3 der-
nières olympiades (trois de bronze et
une d’argent), un titre de champion
du monde en 2001 (le second après
celui remporté en 1993), plusieurs
médailles et titres continentaux,
quelques coupes du monde et bien
d’autres résultats prestigieux. En
moins de 40 ans, la France est devenue
l’une des premières rivales de la Corée. 

Le Kukkiwon, le temple coréen du Taekwondo

Le 13 décembre à Coubertin, la troupe Dulsori  a enthousiasmé le public.
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Mais la politique fédérale ne s’est pas
contentée de mettre en avant le sport
olympique car, depuis quelques an-
nées déjà, elle met aussi l’accent sur la
pratique de masse et sur l’art martial.
Le Taekwondo, en Corée comme en
France, n’est pas seulement le sport
que nous découvrons tous les 4 ans à la
télévision. Les compétiteurs représen-
tent à peine 10 % des pratiquants. En
métropole et dans les DOM TOM,
880 clubs sont affiliés à la fédération.
En leur sein, la très grande majorité
des adhérents optent pour une pra-
tique traditionnelle axée sur la tech-
nique et très orientée sur la santé et le
bien-être procurés par ce genre d’acti-
vité. La FFTDA compte, en cette fin
d’année 2008, 49 958 licenciés dont
29 932 ont moins de 18 ans. Environ
58 % des licenciés sont donc des jeunes.
Le Taekwondo féminin représente,
quand à lui, 30 % des effectifs. 

En France, hommes, femmes, enfants,
champions et inconnus pratiquent
donc l’art martial venu de Corée. Sa
force réside dans le fait qu’il s’adresse
au plus grand nombre mais aussi  dans
son universalité. Ainsi, dans le monde,
188 pays sont affiliés à la fédération
mondiale (WTF). Mais l’universalité
ne signifie pas oubli des origines. Par-

tout, les pratiquants entretiennent des
liens étroits avec la terre où naquit le
Taekwondo. L’art martial participe
ainsi indéniablement à la reconnais-
sance internationale de la Corée. 

Un pont avec la Corée 

Les autorités coréennes semblent
enfin découvrir ces dernières années
que le Taekwondo est un vecteur idéal
de la culture coréenne à l’étranger. Le
ministère de la Culture, des Sports et
du Tourisme entend donc participer
au rayonnement du Taekwondo, afin
d’œuvrer à la promotion de la culture
coréenne dans son ensemble. Cette re-
connaissance du rôle joué par le Taek-
wondo dans la promotion de la
culture s’est concrétisée en France par
l’organisation de la 1re Edition de la
Coupe de l’Ambassadeur de Corée, les
12 et 13 décembre derniers. En effet,
l’Ambassade de la République de
Corée et ses services culturels ont de-

mandé le soutien de la FFTDA pour
organiser une grande manifestation
alliant culture coréenne et sport.
L’événement s’ouvrait le 12 décembre
par un stage gratuit dispensé par sept
maîtres coréens installés en France. Le
samedi  13, 15 équipes masculines et 5
féminines concouraient pour attein-
dre les finales de la première Coupe de
l’Ambassadeur. Celles-ci étaient pré-
cédées à 19 heures par la belle perfor-
mance de la troupe de tambours
coréens Dulsori, recomposant, sur des
rythmes enlevés, des morceaux co-
réens traditionnels. La FFTDA profi-
tait également de cette manifestation
pour récompenser les bénévoles et
sportifs de l’année en leur remettant
ses trophées. Puis, la soirée s’achevait,
pour les 2 700 spectateurs présents au
Stade Pierre de Coubertin, par une ex-
ceptionnelle démonstration des 16
membres de l’équipe coréenne du
Kukkiwon (shibom dan) qui a littéra-
lement enthousiasmé le public.    

Photo : LEE Joung gun

Démonstration de l’équipe coréenne du Kukkiwon.
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a dernière fois qu’on l’avait vu, il avait
des airs de Vermeer. C’était il y a deux ans.
Il se tenait debout sur la croisette, sous le
palais des festivals et sans smoking. Le jour
tombait, et comme tous les soirs, il était là,
planté parmi les pingouins et les palmiers
avec quelques amis. Au creux de sa main,
dans un gobelet en carton, fondait douce-
ment une bougie. Il ne présentait pas de
film cette année-là. Il était en France pour
sensibiliser le public et la presse occidentale
à la réduction des « screen-quotas ». La
flamme dansait sur son visage fatigué…
l’analogie me frappa : sous la lueur vacil-
lante orangée, Choi Min-sik ressemblait à
Humphrey Bogart. Je l’imaginais allumer
une cigarette, l’œil un peu plissé, comme
dans « Casablanca » : « here’s looking at
you kid ». Il avait cette même gueule de
tronc d’arbre, cette même bouille patinée,
ce même regard cerné et attachant. C’est
d’ailleurs en songeant à lui qu’une critique,
tout à fait respectable, d’un grand magazine
français, tout à fait respectable, me glissa à
l’oreille il y a quelques semaines : « depuis
que je l’ai vu, je kiffe trop les Coréens ».

Choi a beau être l’incarnation la plus
connue et visiblement appréciée de
l’homme coréen aux yeux des cinéphiles, il
fait aussi partie d’une sorte d’internatio-
nale. Sa tête l’autorise à figurer parmi les
membres du club de ceux qui entrent dans
un bar n’importe où dans le monde et
trouvent toujours quelqu’un pour leur
payer un verre. Voilà pourquoi il était par-
ticulièrement le bienvenu à Paris l’automne
dernier, invité d’honneur d’une longue ré-
trospective sur le cinéma coréen* où l’on a
pu revoir certains de ses films. Les Parisiens
étaient venus si nombreux pour le rencon-
trer que certains, arrivés trop tard, n’eurent

pas la chance de croiser son regard. On le
croisa ensuite à Lyon -berceau du cinéma
et pays des bouchons-, où il fut également
l’invité d’honneur du Festival « Cinémas
et Cultures d’Asie ». Fidèle à sa sympa-
thique légende, il choisit de terminer son
séjour en France en partageant la table des
jeunes volontaires bénévoles du festival.  

Survivant
Choi Min-sik est un survivant. Dans un
pays où les célébrités naissent et tombent
comme des coquelicots, il est l’un des rares
acteurs de sa génération à avoir vraiment
construit une carrière qui s’étale sur plus de
dix ans. Il faut dire que beaucoup de ve-
dettes des années 1990 n’ont pas atteint la

Choi Min-sik. Punk is not dead!
Par Adrien GOMBEAUD

Critique de cinéma

Choi Min-sik, dans une scène particulièrement marquante de “ Old Boy ” de Park Chan-wook.

* Cycle de cinéma coréen « Grands cinéastes d’hier et d’aujourd’hui », 60 films présentés à la Filmothèque
du Quartier Latin, du 22 octobre au 25 novembre 2008.
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célébrité par le cinéma. Elles ont fait des
films car elles étaient célèbres et non le
contraire. Ces fausses valeurs se faisaient
connaître par la télé, la pub ou le manne-
quinât. Après s’être assuré une petite cote
de sympathie, elles tournaient enfin un
premier film, suivi parfois d’un second et
rarement d’un troisième. 

Né en 1963, Choi a connu dans ce
contexte un parcours à la fois remarquable
et atypique. Il est déjà un comédien de
théâtre reconnu lorsqu’il apparaît au ci-
néma en 1992 dans l’adaptation du livre de
Yi Munyol « Notre héros défiguré » par
Park Chong-won. Mais il faut attendre la
bouillonnante période de la fin des années
1990 pour le voir enchaîner les rôles sur
grand écran : « N°3 » (Song Nung-han,
1997), « Shiri » (Kang Jae-gyu, 1999),
« Failan » (Song Hae-sung, 2001)... 

A cette époque, un certain nombre de co-
médiens de son âge occupaient avec lui le
devant de la scène. Han Sok-kyu était un
bon garçon avec une voix mélodieuse, un
regard éternellement mélancolique et une
mèche à la John Fitzgerald Kennedy. Star
de « Shiri », il fut un temps la plus grande
vedette du pays et toutes sortes de pub re-
layaient son air de gendre rassurant. Pour-
tant, le cinéma ne lui offrit pas de
personnage assez puissant pour sortir des
frontières et laisser vraiment son em-
preinte. Park Jung-hun bénéficiait d’un
physique atypique : un cou de taureau, un
menton carré et une démarche d’alligator.
Associé à Ahn Song-gi dans la série des
« Two Cops » et dans « Sur la trace du
serpent », il tenta bien une aventure amé-
ricaine dans « The truth about Charlie »,
l’un des pires films de Jonathan Demme.
Puis, trop de mauvais choix finirent par
l’effacer. Quant à Sol Kyong-gu, acteur gé-
nial et ébouriffant, il n’a tout simplement
jamais retrouvé de rôles aussi puissants que
ceux que lui offrit Lee Chang-dong dans
« Peppermint Candy » (2000) et
« Oasis » (2002). Parmi les trentenaires
des années 1990, seuls Song Kang-ho et

Choi Min-sik ont donc véritablement
tenu la distance, film après film. 

Si ces deux là occupent encore le haut de
l’affiche plus de dix ans après leur débuts,
c’est sans doute parce qu’ils sont aussi dif-
férents que complémentaires. Le public les
a découverts tous les deux dans « A Quiet
Family » (1998) de Kim Jee-woon mais
Choi est en quelque sorte l’anti-Song.
Song est un autodidacte jovial, un clown
burlesque et pétillant, extraordinairement
expressif même dans ses rôles les plus dra-
matiques. Choi, acteur shakespearien (il
joua Hamlet à Séoul en 1999), est un in-
terprète plus introverti, plus secret… et
tout aussi dangereux.

Crises
Ce n’est pas par hasard que Choi Min-sik
comme Song Kang-ho ont trouvé leurs
meilleurs rôles par temps de crise asiatique
à la fin des années 1990. Pour Song, ce fut
« The Foul King » (Kim Jee-woon,
2000), où il est le jour un timide employé
de banque et la nuit, un catcheur roublard.
A la même époque, Choi interprète un
père de famille au chômage dans le trop

oublié « Happy End » (Chung Jee-woo,
1999). Etre inoffensif, il semble ne pas mal
vivre son inactivité. Il occupe son temps
libre à se promener avec son bébé, à sucer
des glaces et à lire pendant que sa femme
travaille… jusqu’au jour où il s’aperçoit
qu’elle le trompe. Il met alors au point le
meurtre parfait. Le film se termine par une
image scandaleuse : l’assassin innocenté,
seul dans son appartement, son enfant
dans les bras. L’image du Coréen moyen
délesté des poids de la société, de la famille
et du travail, un parfait « happy end », ef-
fectivement. 

Choi Min-sik est imprévisible. On le re-
garde comme on s’aventure sur un lac gelé
aux premiers jours du printemps, fixant à
chaque pas la glace qui se fendille un peu
plus sous nos pieds… jusqu’à ce moment
où l’acteur craque. Choi fond en larmes,
hurle, se débat… le cadre ne lui suffit plus,
il explose ses limites. En cela, Choi Min-
sik ressemble au peintre Owon dans « Ivre
de femmes et de peinture » (2003), film
d’Im Kwon-taek primé à Cannes qui fit
largement connaître l’acteur à l’étranger.
Génial créateur, l’artiste ne peut pas pro-

77

La Corée et les Coréens

La soirée « Hommage à Choi Min-sik », qui s’est déroulée en présence de l’acteur le 6 novembre, à la Fil-
mothèque du Quartier Latin(dans le cadre du cycle de cinéma coréen « Grands cinéastes d’hier et d’aujour-
d’hui »), avait attiré de nombreux spectateurs dont beaucoup n’ont malheureusement pas pu entrer dans la salle.



duire sous la contrainte. Il refuse de se lais-
ser domestiquer par les puissants qui le
voudraient peintre de cour. Owon nourrit
au contraire son talent de soju à gogo et du
parfum sucré de femmes légères et maquil-
lées. Il lui faut pour créer sentir la boue
entre ses orteils et la pluie froide sur ses
cheveux. Il crache de l’alcool sur son papier
de soie et donne forme à des êtres extrava-
gants sans même s’en souvenir au petit
matin. Dans le feu de l’invasion japonaise,
il s’en va finalement éjaculer sur sa toile
dans un plan fulgurant.

Peu d’acteurs ont injecté un tel engage-
ment physique dans leurs rôles que Choi
Min-sik. Dans « Crying Fist » (2005) de
Ryoo Seung-wan, on le retrouve de nou-
veau en marginal. Installé dans la rue, au
pied des centres commerciaux, au cœur
d’une ville boulimique de consommation,
le héros vend tout ce qu’il lui reste : son
corps. Pour quelques sous, il propose aux
passants de lui taper dessus. Le film se clôt
par un mémorable combat de boxe livré à
bout de souffle, sans vainqueur ni vaincu.
Choi Min-sik semble comme son person-
nage, plonger tête la première dans chaque
plan pour émerger au suivant, survivant.
Dans son dernier film en date, il s’est car-

rément attaqué aux pentes de l’ « Hima-
laya » ( Jeon Soo-il, 2008),  jusqu’à l’épui-
sement. 

Choi appartient à cette race d’acteurs hy-
persensibles et énergiques qu’on peut rat-
tacher à la grande tradition « Actor’s
studio » des comédiens américains des an-
nées 1970. On songe au Dustin Hoffmann
de « Macadam Cowboy » ou au Al Pa-
cino de « Panique à Needle Park ». Ils ont
cette même texture de béton armé, cette
même façon d’avancer dans le champ, ava-
lant l’espace à la façon d’un métro aérien
qui traverse un paysage nocturne. Mais
Choi Min-sik est surtout un comédien fé-
rocement coréen. Là où ses contemporains
gèrent leur carrière comme un péage d’au-
toroute, l’art de Choi Min-sik se rattache à
celui des saltimbanques des chemins buis-
sonniers. Choi appartient à cette tradition
de comédiens populaires, acteurs acrobates
qui racontaient leurs histoires insolentes
sur les places de villages. Riant des puis-
sants, perchés en équilibre sur leurs fils,
beaux car ils pouvaient tomber. Choi est
une sorte de chanteur de pansori, un artiste
capable de tirer ses cordes vocales jusqu’à
la rupture en s’aventurant dans l’inconnu
de l’improvisation.

Quelque chose de vivant
En une phrase il a résumé sa démarche. Dans
« Old Boy » (Park Chan-wook, 2003), il
annonce à la serveuse d’un restaurant japo-
nais : « j’ai envie de manger quelque chose
de vivant ». Oh Dae-soo restera à coup sûr,
et pour longtemps, le grand rôle de Choi
Min-sik. En interprétant cet homme em-
prisonné sans explication en 1988 et bru-
talement libéré quinze ans après, l’acteur
extériorisait la rage de toute une généra-
tion, l’envie de violence, la soif de sexe,
l’hystérie qui caractérisa le nouveau cinéma
coréen. Dans « Old Boy », son corps pal-
pitant traduisait tout cela. On se souvien-
dra longtemps de sa façon de se ruer,
marteau à la main, sur des dizaines d’ad-
versaires, avec au fond des yeux une lueur
terrible, ce « quelque chose de vivant ».
On se souviendra aussi du regard de cet
homme s’emparant sans hésiter d’une paire
de ciseaux pour se trancher la langue. Ce
qui rend cette séquence terrifiante, c’est
moins le contact du métal sur la langue en
gros plan que le gyrophare qui s’affole au
fond des pupilles de l’acteur. On entend
presque le sang battre dans ses tempes. A
ce moment-là, Choi nous force à fermer les
yeux car on sent physiquement qu’il va le
faire, on sait qu’il en est capable. A chaque
fois que je revois cette scène, je me dis que
Choi à genoux, le visage tourné vers le ciel
n’est plus acteur. Sa voix prend le son d’une
ville qui s’écroule en mille morceaux. Il est
devenu un rocker possédé. Le guitariste des
Who, Pete Townshend a déclaré un
jour : « Ce qui frappe immédiatement,
quand vous écoutez les Sex Pistols,
« Anarchy in the U.K. », « Bodies » ou
des titres comme ça, c’est que ça se passe
pour de vrai. C’est un gars, avec la tête sur
les épaules, qui est réellement en train de
dire quelque chose qu’il croit sincèrement
être en train d’arriver au monde, et qui le
dit avec un vrai venin, une vraie flamme ».
Choi Min-sik c’est bien cela : Sid Vicious
réincarné en acteur coréen. 
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Choi Min-sik  entouré de ses admirateurs, lors de la soirée spéciale qui lui était consacrée le
7 novembre 2008 au grand cinéma Pathé de Lyon, dans le cadre du Festival  « Cinémas et
Cultures d’Asie ».



e thème invite à visiter Séoul, mais égale-
ment Pyongyang, Tokyo ou bien Paris. Les
plus beaux fleurons de l’art de la Corée ? Ils
sont par définition en Corée - au Sud mais
également au Nord, et aussi au Japon, en ter-
ritoire chinois, ou encore à Paris, au Musée
Guimet par exemple. A l’aube de son histoire,
la Corée c’est d’abord le domaine des dol-
mens à la différence de la Chine, une terre de
mégalithe dont l’un des plus beaux exemples
existe à Kangwa-do. Certes, la forme est
identique à celle que l’on trouve en Bretagne,
la fonction est la même, mais les dolmens en
Corée sont tardifs, vers 500 av. JC. Création
locale, leur origine suggère des liens avec la
Mongolie ou bien la Sibérie. A l’époque his-
torique, la péninsule est divisée en trois
royaumes (1er-7ème siècle), Silla et Paekche au
Sud, Koguryo au Nord. Ce dernier dont le
territoire s’étend sur l’actuelle Mandchourie,
est le seul capable de rivaliser avec la Chine
du Nord.

Les trois royaumes, Koguryo, Paekche, Silla

Aujourd’hui en territoire chinois, se dresse la
stèle de Kwanggaeto, du nom d’un prince
Koguryo (392-413), soit un monument de 5
mètres de haut qui raconte les débuts du
royaume. C’est aussi l’une des premières cal-
ligraphies en caractère chinois. En 1908,
Chavannes publie le premier article en fran-
çais sur le royaume Koguryo: « Les monu-
ments de l’ancien royaume coréen de
Kao-keou-li ». De ce royaume, subsistent les
plus anciennes tombes peintes, classées au Pa-
trimoine Mondial, situées d’abord au nord,
autour de la première capitale, à côté de Ji’an,
province de Jilin (5ème- 6ème s.), puis plus tard
tout autour de Pyongyang, la dernière capi-

tale (6ème - 7ème s.). Ces peintures évoquent la
vie quotidienne, l’arrivée du Bouddhisme ;
elles sont également l’un des premiers té-
moins du paysage dans l’art d’Extrême-
Orient. Elles sont enfin révélatrices de la
beauté de l’art de la Corée – une beauté faite
de sobriété, du sens de la couleur, mais aussi
de la ligne. La tombe des danseurs (5ème- 6ème

s.) évoque une chasse au tigre, au milieu des
montagnes, rappelant directement les pein-
tures de Dunhuang, datées de même époque,
non loin du Turkestan. Dans la tombe de
Kangso (7ème s.), les animaux symboles des
quatre directions développent un univers
magique extrêmement graphique sur un fond
de pierre nue. Dans sa descente au Sud, le
royaume Koguryo élimine la commanderie
chinoise installée à Lolang (Nang-nang en
coréen, les faubourgs de Pyongyang), où fu-
rent trouvées des laques Han (1er-3ème s.) et
quelques pièces somptueuses comme une
boucle de ceinture en or et rehaussée de jade.
Celle-ci est au Musée National de Corée et
par sa technique renvoie au monde des
steppes. Une pièce équivalente fut trouvée au
Xinjiang. La Corée, en effet, renvoie à un
monde autre que le monde chinois, un
monde différent comme en témoigne sa
langue qui appartient au groupe ouralo-al-
taïque, entre Oural et Altaï. Si le Boud-
dhisme arrive de Chine et arrive par le Nord,
il se répand très vite dans la péninsule co-
réenne. De sa présence au Paekche, témoigne
la triade de Sosan avec ce buddha au sourire
avenant représenté debout entre un bodhi-
sattva méditant et l’autre qui tient dans ses
mains le joyau. (l’ensemble est daté du 7ème s.
et fait 2,8 m). Les figures, sculptées dans le
granit, furent localisées très tard, en 1959, et
font preuve d’une fraîcheur et d’une gentil-

lesse qui semblent appartenir en propre au
royaume de Paekche. Celui-ci était en
contact avec le Koguryo mais également la
Chine et c’est là que fut trouvé il n’y a pas si
longtemps un superbe encensoir qui brode
sur le thème de la montagne magique et des
îles bienheureuses. Mais la découverte la plus
spectaculaire date des années 1970 - la dé-
couverte à Kongju de la tombe du roi Mu-
ryong de l’an 523. La tombe en brique et
couverte en berceau - sur un mode qui semble
renvoyer à la Chine du Sud -, comportait un
matériel funéraire d’une richesse remarqua-
ble avec des parures en or aux motifs floraux.
Le dernier des trois royaumes, le Silla au Sud-
Est, reste en revanche très longtemps réfrac-
taire à toute influence étrangère. Il ne se
ralliera qu’en 527 au Bouddhisme - contre
372 au Koguryo, 384 au Paekche (Pour mé-
moire, le Bouddhisme est introduit au Japon
en 552). Ce royaume reste longtemps ancré
dans ses traditions propres dont le luxe bar-
bare évoque directement l’Altaï et le monde
de la steppe comme le montrent ces poteries
en forme de cavalier lourdement cuirassé. De
cet ancien royaume, témoignent des cou-
ronnes en or (5ème- 6ème s), qu’on a rappro-
chées de celles des shamans propres à la
Sibérie, avec ces perles en jade, cette forme de
montagne ou d’arbre stylisé dans laquelle
viennent parfois se nicher des oiseaux. Dans
la tombe de Ch’onma-ch’ong, à Kyongju, la
selle au cheval volant voisine avec des verres
de type romain ou méditerranéen. Elle sug-
gère « une route des steppes », une
connexion directe à travers l’Eurasie, autre
que la route de la soie. On a rapproché le
décor en forme de demi-lune, sur les flancs
du cheval, du travail propre à l’orfèvrerie
scythe, au sud de la Russie. De cette spécifi-

Les plus beaux fleurons de l’art 
de la Corée…
Ce texte reprend, sous forme d’article, une conférence qui avait été donnée au Centre Culturel Coréen le 19 mars 2008 par M.
Pierre Cambon, dans le cadre du cycle de conférences « Culture et civilisation coréennes » qui avait remporté un beau succès.

Par Pierre CAMBON
Conservateur en chef du patrimoine / Musée Guimet
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cité du royaume de Silla, témoignent le
bronze du Musée National de Corée repré-
sentant le Buddha historique ou bien Mai-
treya, le buddha à venir. Une réplique
quasiment identique existe au Japon dans la
ville de Kyoto, au temple du Koryuji. Selon
les Annales japonaises, celle-ci aurait été don-
née au temple, en 623, par l’empereur Sho-
toku, qui l’aurait reçu du Silla. La sculpture
« japonaise » serait donc l’écho du bronze
coréen, bodhisattva méditant et pensif, un
thème dont l’origine par delà la Chine ren-
voie à la route de la soie et à l’Inde du Nord-
Ouest, mais qui semble avoir suscité un
engouement spécial au temps des Trois
Royaumes. La provenance exacte reste toute-
fois l’objet de discussion, certains voulant y
voir une statue du Paekche et la rapprochant
de la triade retrouvée à Sosan, insistant sur sa
douceur et le demi-sourire juste à peine es-
quissé. Rien d’ailleurs n’empêche que le
royaume Silla ait pu envoyer au Japon une
statue du Paekche. Cela d’autant qu’un autre
bronze existe au Musée National de Corée,
un bronze daté de même époque et donné
comme provenant de la région d’Andong –
un bronze portant sur le même thème
(« panga sayu sang »), mais témoignant

d’une atmosphère différente, le personnage
portant bijoux avec sur la tête une couronne
décorée du croissant, un thème peut-être
venu de l’Ouest via la route de la soie.

Du grand Silla à l’unification Koryo:
Pourtant, quand le royaume Koguryo est dé-
truit sous la poussée chinoise, c’est le
royaume Silla qui fait l’unification avec l’aide
de la Chine, et la Corée se cale sur le modèle
chinois, celui de la dynastie Tang (618-907).
Sous forme miniature, un buddha en or
montre l’extrême raffinement des artistes à
l’époque de l’unification Silla (668-918). Il
fut trouvé dans un reliquaire daté de 706 au
nom du roi Songdok dans une pagode en
pierre et reprend l’esthétique de la Chine sur
un mode épuré. Sous le royaume Silla, le
Bouddhisme est désormais un Bouddhisme
d’état et la ville de Kyongju est l’écho de
Chang’an, la capitale des Tang. Mais,
Kyongju maintient son originalité comme le
montre la tradition rupestre tout autour de
la ville, comme en témoigne surtout « la
grotte » de Sokkuram, classée par l’Unesco
au Patrimoine mondial. Celle-ci, tout en
s’inspirant des sanctuaires de la Chine, dé-
passe son modèle par la pureté des lignes et

la logique de sa conception même, tout en
marquant le point le plus ultime à l’Est d’une
tradition héritée du continent indien à
l’époque post-gupta. L’ensemble aurait été
conçu au temps du roi Kyongdok, en 751,
sous la direction du premier ministre Kim
Tae-song, auquel est dû aussi le temple de
Pulguk-sa. Mais les plus beaux fleurons de
l’art de la Corée, ce sont bien sur d’abord les
céladons. Cette céramique à la couleur bleu-
vert, ou quelquefois bleu - gris, reprend une
technique à l’origine chinoise. Elle s’épanouit
sous la dynastie Koryo (918-1392) qui fait
l’unification de toute la péninsule avec Kae-
song pour capitale. Le céladon Koryo est ty-
pique d’une esthétique propre et se pare peu
à peu d’oiseaux, de nuages et de fleurs incisés
sous couverte, ce qui est hérétique au vu des
conceptions chinoises qui selon le mot de
François Julien visent à la perfection. Ici, rien
de tel, mais un naturalisme subtil, des teintes
délicates, un sens inné de la composition, une
douceur d’autant plus étonnante que la me-
nace mongole se précise aux frontières. Cette
harmonie apaisée a été rapprochée de l’omni-
présence du Bouddhisme qui imprègne alors
toute la société. C’est l’époque de l’apogée des
arts bouddhiques, celle des manuscrits enlu-
minés à l’or sur fond de papier indigo (13ème -
14ème s.). C’est enfin et surtout le sommet de
la peinture bouddhique, un sommet qui reste
inégalé et dont le plus beau témoignage se
trouve aujourd’hui au Japon, Kagami shrine,
Saga préfecture - une bannière de plus de 4
mètres de haut, datée de 1310, représentant
Avalokitesvara à la lune, « Suwol kwaneum
posal ». Celle-ci est exceptionnelle par la fi-
nesse des figures, le luxe des bijoux et la trans-
parence des soieries. On a un écho de cette
élégance dans les bronzes dorés datés de
même époque comme le petit bodhisattva sur
lotus très richement paré du musée Horim à
Séoul, ou le bodhisattva du Musée National à
la pose alanguie, dont les riches parures évo-
quent la période Yuan, celle de la domination
des mongols à Pékin sous le protectorat des-
quels la Corée s’est rangée après l’invasion du
royaume vers le 13ème siècle. 

La Corée Choson

Cette tradition de la peinture bouddhique se
poursuit au début de la période Choson
(1392-1910), comme en témoigne une ban-

Avalokitesvara à la lune,1310, couleur sur soie, Ka-
gami shrine, Saga prefecture (Cliché musée Guimet).

Bodhisattva méditant, Bronze, 6ème - 7ème s.,
Séoul, Musée National de Corée (Cliché Musée
Guimet).



nière de 1465, au temple Chion-in au Japon.
Mais la Corée Choson ouvre un autre cha-
pitre. A l’instar des Ming en Chine (1368-
1644), elle érige le confucianisme en
système officiel, sur fond de réaction natio-
nale. Cette période est celle qui voit la créa-
tion de l’alphabet Hangul, l’alphabet coréen,
au temps du roi Sejong (1418-1450), la mise
en place d’une « méritocratie » et du sys-
tème des examens, l’instauration d’un
monde où les fonctionnaires sont lettrés et
les lettrés par définition fonctionnaires. Des
débuts de cette dynastie, le plus beau témoi-
gnage est un rouleau daté de 1447. Il est au-
jourd’hui au Japon, au Musée de l’Université
Tenri. Commandité par le prince Anpyong,
il évoque le voyage au pays des pêchers en
fleur, un thème venu de Chine qui brode sur
l’histoire du pays merveilleux entraperçu en
rêve. Le rouleau est illustré d’un côté par une
calligraphie extrêmement raffinée auquel
participent les grands lettrés de l’époque,

avec un colophon de la main même du
prince, de l’autre par une peinture évoquant
ce voyage onirique et signée de An Kyon.
Cette peinture dont l’état de conservation
est parfait est un véritable enchantement par
sa délicatesse, son imagination, la forme fan-
tastique des montagnes brumeuses. Ce raf-
finement et ce naturalisme sont une
constante dans l’art de la Corée et se retrou-
vent aussi en céramique – voir la jarre du
musée Leeum à Séoul, classée trésor natio-
nal, qui montre les débuts en Corée de la
porcelaine bleue et blanc importée de la
Chine, et par delà du monde musulman.
Dans un registre moins aristocratique (le
bleu de cobalt à l’époque est rare et réservé
au roi), la céramique punch’ong témoigne de
la spécificité coréenne– un décor de poisson
à la ligne graphique, ou délibérément abs-
trait, privilégiant le sens de la matière. Elle
fascina l’armée d’Hideyoshi, à l’origine de la
céramique du thé au Japon. Si la guerre

imjin (1592-1598) bouleversa la Corée, elle
voit lui succéder les incursions mandchoues
(1620-1644), la Chine des Ming s’effaçant
devant la dynastie des Qing, la dynastie
mandchoue. La Corée va dès lors se trouver
orpheline du modèle auquel elle se réfère et
s’érige désormais en héritière de la tradition
Ming. Ce monde austère n’empêche pas le
réalisme et l’attention portée à chaque indi-
vidu comme en témoigne l’auto-portrait du
peintre Yun Du-so (1668-1715). La Corée
toutefois n’est pas une île et elle reste sensi-
ble aux influences venues d’ailleurs, notam-
ment les influences occidentales par le biais
de Pékin où sont présents les missionnaires
jésuites. C’est le mérite du grand peintre
Chong son (1676-1759), le Cézanne co-
réen, d’avoir fait la synthèse, tout en initiant
une manière nouvelle. Artiste prolifique, il
s’écarte des paysages traités à la chinoise
pour trouver son inspiration dans les plus
beaux endroits de son propre pays. Il est à
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An Kyon (c. 1440-1470), Voyage au pays des pêchers en fleurs,  1447, couleur sur soie, Musée de l’université Tenri (Cliché Musée Guimet).



l’origine d’un type de paysage, réalisé sur le
motif ; il est à l’origine aussi d’un style qui lui
est propre, un style à base de traits de pinceau
extrêmement acérés, de touches régulières et
quasiment abstraites pour exprimer les
formes – sans compter une mise en page qui
joue le décalage ou la vision globale, évo-
quant une perspective presque à l’euro-
péenne. Chong son est pourtant un artiste
parfaitement coréen, reflet d’un monde let-
tré, cultivé et savant, comme en témoigne son
auto-portrait du musée Kansong à Séoul. Il
est l’écho de ce 18ème siècle qui voit la Corée
se « coréaniser » et prendre son autonomie
par rapport à la Chine. Les Monts de dia-
mants qu’il peint en 1734 sont l’un des plus
beaux fleurons du Musée Leeum à Séoul. Té-
moin de ce 18ème siècle, la céramique mono-
chrome, « full moon-jar » en anglais, ou la
porcelaine bleue et blanc, produite par la ma-
nufacture royale connue sous le nom de Pun-
won. Typique de l’esthétique lettrée, le « Pin
sous la neige » du peintre Yi In-sang (1710-
1760), est symptomatique d’une approche
coréenne qui mêle abstraction et réalisme,
monochrome, camaïeu de couleurs aux
teintes légèrement assourdies. On pourrait
aussi évoquer l’album du peintre Kang Se-
hwang (1713-1791), relatant son voyage à
Songdo. Mais, le 18ème siècle, c’est aussi le re-
nouveau du bouddhisme qui même délaissé
par l’idéologie officielle est soutenu par le roi
- et le bouddhisme, c’est un monde différent,
le monde de la couleur, des couleurs franches
et nettes, le monde aussi de l’iconographie.
L’un des thèmes les plus fréquents est celui
de la fête des morts où les 7 Buddhas, sym-
bole de la Grande Ourse, président aux des-
tinées humaines et veillent aux renaissances.
L’ensemble est prétexte à un véritable pano-
rama de la société coréenne et le monde d’en
bas, que dominent les buddhas, donne lieu à
une multitude de scénettes, croquant les plai-
sirs et les jeux de la vie coréenne. On assiste
ici à la fusion des thèmes entre confucianisme
et bouddhisme, quand la croyance aux para-
dis bouddhiques se mêle au culte des ancê-
tres. L’autre mérite de ce type de peinture est
d’apparaître comme l’ultime étape d’une tra-
dition qui renvoie à Dunhuang, la Corée ap-
paraissant d’une fidélité remarquable dans
l’illustration des grands sûtra bouddhiques.
Une bannière du temple de Sonamsa, de
1780, évoque ainsi ces fameuses « terres

pures » popularisées avec Amitabha. Quasi
contemporain, daté de 1782, l’auto-portrait
du peintre Kang Se-hwang, au Musée Natio-
nal de Corée, témoigne de la fin de ce 18ème

siècle particulièrement novateur. Critique, il
avait soutenu Kim Hong-do (1745-1814),
connu pour ses scènes de genre et dont le plus
beau paravent se trouve au Musée Guimet, à
Paris, sur le thème des saisons. Shin Yun-bok
(1758-1813) est l’autre nom associé à cette
veine réaliste qui décrit le monde des yang-
ban sur fond de poésie, de musique et d’al-
cool. Sa plus belle peinture au musée
Kansong, à Séoul, évoque une jeune Kisaeng
et fait figure quasiment de portrait.

Nostalgies coréennes 

La fin de la période Choson est une période
très riche, même si les difficultés s’accumu-
lent, du fait des pressions occidentales et sur-
tout du Japon. Pourtant, à voir l’œuvre du
peintre Yi Han ch’ol (1808- ?), dont un beau
paravent est au musée Guimet, sur le thème
des « fleurs et des oiseaux », la Corée main-
tient ses traditions quitte à les affiner en in-
tégrant l’influence européenne par le biais de
Pékin. En témoigne, du même peintre, le
portrait d’un haut fonctionnaire, Cho Man-
yong, ministre et père d’un roi qui ne régna
jamais. Cette période connaît une véritable
floraison de peintures et d’artistes qu’on a

souvent regroupés  sous  l’étiquette « Minhwa »,
en reprenant la terminologie japonaise du
temps des années 20. En fait, il s’agit d’un art
de peintres professionnels destiné à l’aristo-
cratie aisée. Il reprend les catégories de l’aca-
démie de peinture, mais déclinés avec une
verve, une inventivité, loin des codes établis.
L’une des plus belles collections sur ce thème
est celle de M. Lee Ufan. Elle fut présentée
au musée Guimet à l’automne 2001. Souvent
inattendu, cet art décoratif est extrêmement
vivant et montre une variété qui réellement
étonne quand on songe à la Chine ou encore
au Japon. L’art de la Corée est ainsi cette jux-
taposition de courants à priori contradic-
toires – une extrême réserve et le goût de
l’épure, et en même temps l’amour de la cou-
leur, une vitalité qui va de pair avec une fan-
taisie bien éloignée des clichés sur le
confucianisme. L’art coréen reste toujours à
dimension humaine et son secret est d’allier
simplicité et raffinement, privilégiant la
ligne, l’espace et la logique.

20

Paravent aux livres (détail), 18ème s., encre et couleur sur papier, collection Lee Ufan, Paris, musée
Guimet (Photo Thierry Ollivier, cliché musée Guimet).
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N.B. Le système de transcription
adopté ici suit la signalétique du musée
Guimet, qui n’a pu prendre en compte
le système révisé en 2000 par le minis-
tère de la culture coréen à Séoul.



e cinéma coréen est un monstre du
Loch Ness. Il apparaît de façon très
spectaculaire, puis s’évanouit dans les
brumes du cinéma sans laisser de trace.
Chaque génération se voit ainsi char-
gée de redonner naissance au cinéma
national enfoui sous les eaux sans tou-
jours y parvenir. Pour comprendre
l’état du cinéma coréen actuel, il est
donc important de garder en tête qu’il
ne s’est pas formé sans racines.

Les racines
Le père du cinéma coréen, Na Ungyu,
est né en 1902. En 1926, il tourne le
premier grand film coréen « Ari-

rang », l’histoire d’un fou qui tue à
coups de faucille un

agent de police
japonais

q u i

tentait de violer sa sœur. Alors qu’on
lui passe les menottes, il retrouve sa lu-
cidité. 

On peut deviner dans le scénario de ce
film disparu des points communs avec
le cinéma coréen à venir : le thème du
viol, le mélodrame, la violence sponta-
née, la folie, le nationalisme… il s’écrit
déjà ici une histoire du cinéma coréen.
Mais la quasi-totalité du cinéma natio-
nal ne survit pas à la guerre et l’œuvre
de Na Ungyu disparaît comme le
monstre du Loch Ness. 

Dans les années 1960, certains films
coréens ressurgissent dans les festivals
internationaux. En 1961, « Le co-
cher » de Kang Dae–jin est le premier
film coréen présenté à Berlin. Il y re-
çoit même un prix. Les studios coréens
étaient alors les plus grands d’Asie. On
y tournait à la chaîne des productions

à bas prix. C’est ce monde que décrit
admirablement Im Kwon-taek

dans « La pègre ». Mais l’étau du
régime militaire se resserre et
étouffe l’industrie qui se des-
sèche. La Corée déserte la
scène internationale du ci-
néma… Le monstre disparaît
de nouveau.

A quelques exceptions près,
les années 1970 et 1980 ne
sont qu’un long tunnel. Le
cinéma est trés muselé par le
régime. Et puis soudain, à la

fin des années 1980 : la lumière ! L’ex-
tinction de la présidence de Chun
Doo-hwan met fin à vingt-sept ans de
dictature militaire. Ce sentiment de li-
bération brutale va donner naissance à
un cinéma terrible, explosif, à des gey-
sers euphoriques de sexe ou de violence
qui traduisent cet appel d’air brutal. 

« Old Boy » (Park Chan-wook,
2003) décrit admirablement ce senti-
ment. Il retrace l’aventure d’un homme
emprisonné sans raison pendant
quinze ans. La séquence de libération
est admirable de sensualité : on passe
de teintes gris vert, qui évoquent une
odeur de moisissure, à la lumière
éblouissante du jour, au soleil, au vent
qui fait tourner l’aérateur. Cette scène
synthétise l’émotion de toute une gé-
nération de cinéastes enfin délestée du
poids de la censure et de la peur. On
retrouve ce sentiment de libération
dans bien d’autres scènes mémorables
comme dans la fin de « Girls Night
Out » (Im Sang-soo, 1998) avec l’un
des plus beaux orgasmes de l’histoire
du cinéma. 

Un projet politique et économique
L’essor du cinéma coréen moderne est
en fait né d’un double projet : une am-
bition politique et économique.

Quand la Chine ou l’Iran triomphent
dans les festivals, la Corée traîne en-
core l’image d’une usine d’électromé-
nager. Les artistes doivent désormais

21

77

Le cinéma coréen à l’âge adulte 
Par Adrien GOMBEAUD
Critique de cinéma

Ce texte reprend, sous forme d’article, une conférence qui avait été donnée au Centre Culturel Coréen
le 16 avril 2008 par Monsieur Adrien Gombeaud, dans le cadre du cycle de conférences « Culture et
civilisation coréennes » qui avait remporté un beau succès.

Im Kwon-taek, sans doute le cin  éaste coréen le plus
connu en Occident.

L’actualité culturelle

L
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nale à l’étranger. Cela se traduit entre
autre par l’ouverture en 1996 du Festi-
val international de film de Pusan, qui
allait assez vite devenir le plus grand
d’Asie, et en 1999 par la création du
Kofic, organisme coréen chargé de
promouvoir le cinéma national. 

Parallèlement, les grands chaebols
(Samsung, Daewoo, LG…) qui ont
triomphé dans l’industrie se tournent
vers le cinéma. Leur but est surtout de
nourrir les magnétoscopes qu’ils fabri-
quent en masse. En 1992, Samsung co-
produit « Histoire d’un mariage » de
Kim Ui-sok et c’est un succès. Dès lors,
la part des chaebols dans le cinéma ne
va cesser d’augmenter jusqu’à la fin de
la décennie. Cependant, le cinéma ne
s’avère pas si rentable et, en pleine crise
asiatique, les chaebols se replient sur
leurs activités traditionnelles. Ils ont
néanmoins imposé leurs méthodes
de production et de marketing, fondé

la base du nouveau cinéma coréen.
Le cinéma coréen de la fin des années
1990 bourgeonne de formes incroya-
blement variées. Il est capable de croi-
ser les genres avec virtuosité : de mêler
le drame à la comédie, les ambitions
art et essai au cinéma commercial.
Cette caractéristique tient sans
conteste à la diversité des personnali-
tés qui travaillent alors à Séoul.  

Hong Sang-soo, un étudiant un peu
paumé qui revient des Etats-Unis, peut
tourner un film au titre improbable :
« Le jour où le cochon est tombé dans
le puits » en 1996. La même année
Kim Ki-duk, ancien soldat, sémina-
riste, peintre de rue à Montpellier, par-
vient à tricoter « Crocodile ». Lee
Chang-dong, un écrivain avec une pe-
tite expérience de scénariste et d’assis-
tant réalisateur, monte son premier
film « Green Fish » un an plus tard.
Kim Jee-woon qui tourne en 1998 la
brillante comédie noire « A Quiet Fa-

mily » est, lui, issu du théâtre indé-
pendant. Pendant ces années, les dé-
butants de tous horizons sont donc
relativement bienvenus. Ils font pétil-
ler les écrans coréens de pépites éton-
nantes et amusantes… ou parfois de
sombres navets prétentieux au-
jourd’hui oubliés. 

L’âge adulte
Cette période, la fin des années 1990,
est sans doute la plus riche de toute
l’histoire du cinéma coréen. Elle ne
prend pas fin brutalement, mais on
peut dire que les années 2002 - 2003
marquent en quelque sorte le passage
à l’âge adulte. 

Ainsi, en 2001,  le cinéma coréen dé-
passe les 50% de parts de marché et
double le cinéma américain. De plus,
il y avait en Corée 500 écrans en 1999;
il y en a 1000 trois ans plus tard ! Le ci-
néma devient  vraiment, en quelques
années une industrie structurée.

Scène du film « La petite fille de la terre noire », de Jeon Soo-il, qui sortira en France  le 11 février 2009.



2002 sera l’année de deux films : un
succès et un échec. 
L’échec est celui de Jang Sun-woo. Au-
teur de « Fantasmes » mais aussi de
films extraordinaires comme « A
Petal », « Bad Movie », « Le chemin
de l’hippodrome », il a été l’un des ci-
néastes les plus importants des années
1990. En 2002, il tourne « Resurrec-
tion of the Little Match Girl », un
film de science fiction à gros bud-
get, bourré d’idées de mise en scène
mais totalement déroutant. Le flop
monumental enterre (temporaire-
ment ?) la carrière de ce génial ex-
centrique et menace même
l’équilibre de toute l’industrie. Mais
2002, c’est aussi l’année de « My
Sassy Girl ». La comédie de Kwak
Jae-yong tient pendant trois se-
maines la tête du box-office de
Hong Kong. On commence à par-
ler de « Hallyu » : la fameuse
« Vague coréenne ». Pendant
quelques années on croisera l’image
de la « sassy star » Jeon Ji-hyun
dans tous les aéroports et toutes les
grandes villes du continent asia-
tique. En 2006, la jeunesse chinoise
interrogée lors d’un sondage cite
spontanément «My Sassy Girl » dans
une liste de dix mots ou expressions as-
sociés à l’idée de la Corée, aux côtés de
« taekwondo » et de « kimchi ».

A eux seuls, les exports cinématogra-
phiques coréens de 2005 rapportent
76 millions de dollars, dont 60 mil-
lions de ventes au Japon. Chaque film
semble tenter de battre des records
d’entrée et d’imposer une star. Un cas-
ting comportant une grande star suffit
soudain à garantir des ventes impor-
tantes à travers toute l’Asie. Mais la
Vague se retire en 2006 – 2007 lorsque
les ventes à l’étranger s’effondrent. 

Le cinéma coréen atteint l’âge adulte
et perd  en même temps le charme de

l’adolescence. Désormais, il n’y a plus
de spontanéité ou de naïveté dans ces
produits qui sont par ailleurs d’excel-
lente facture. Aujourd’hui, les bons
films viennent soit du cinéma indé-
pendant comme « With a Girl of
Black Soil » de Jeon Soo-il, soit de ci-
néastes déjà confirmés comme Park
Chan-wook, Hong Sang-soo, Bong

Joon-ho ou Lee Chang-dong. L’indus-
trie s’ouvre moins volontiers à la jeu-
nesse qui débute dans les marges de la
vidéo… mais qui s’exprime souvent,
malheureusement, dans l’indifférence
totale des grands circuits.  

Conclusion : Vivre sa vie
J’ai suivi ces années-là pas à pas et sans
doute que la nostalgie que j’éprouve
aujourd’hui pour la fin des années
1990 correspond à mon propre pas-
sage à l’âge adulte. Cependant,
quelques cinéastes, tels Ryoo Seung-
wan,  font de cette nostalgie la matière
même de leur travail. Ce cinéaste avait
débuté à l’arrache en tournant
quelques courts métrages qu’il avait
assemblés en un long en 2000, « Die

Bad ». Sorti seulement dans une salle,
il attire au final 80 000 spectateurs.
Ryoo va ensuite intégrer l’industrie et
faire des films à gros budget plus ou
moins intéressants, toujours basés sur
la bagarre. En 2006, à 33 ans, il tourne
« City of Violence », l’histoire som-
bre d’un flic qui revient accomplir une
vengeance dans sa ville natale. La

scène de baston dans le canal, tout
à fait étonnante, décrit un monde
enchanté, éclaboussé de goutte-
lettes argentées, bercé par une loin-
taine chanson pop… Ryoo filme ici
le souvenir de ses débuts.

Aujourd’hui, le cinéma coréen,
comme lui, semble parfois ressortir
ses vieilles cassettes pour regarder sa
propre jeunesse enluminée de soleil. 

Mais n’est-ce pas là, finalement, le
destin de tout mouvement cinéma-
tographique ?  Entamée en 1958, la
nouvelle vague française a, sans
conteste, marqué très durablement
le cinéma mondial. Elle aussi n’avait
duré, à l’époque, que quelques
années.

En 1962, Godard écrit à Truffaut une
sorte de lettre de rupture adolescente
: « On est parti chacun sur sa planète,
et on ne se voit plus en gros plan, comme
avant, seulement en plan général. Les
filles avec lesquelles nous couchons nous
séparent chaque jour davantage au lieu
de nous rapprocher. » Cette année-là,
Godard a tourné l’un de ses chefs-
d’œuvre : « Vivre sa vie ».
Il est donc aujourd’hui temps de ran-
ger sa chambre d’ado, de rouler les
posters et de classer les vieux CD.
L’occasion de faire le bilan mais aussi
de regarder l’avenir. L’heure est ainsi
venue pour le cinéma coréen de
« Vivre sa vie » d’adulte avec ses suc-
cès, ses échecs, ses joies, ses peines… et
la douce nostalgie de ses vingt ans. 
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Ryoo Seung-wan dans son film « Die Bad ».



« Mangez sain, mangez coréen », proclamaient  vigoureuse-
ment les affiches du Festival de la cuisine coréenne, organisé par le
Centre Culturel Coréen du 22 au 31 octobre 2008, pour inviter le
public français « à un étonnant voyage des sens »…

Les voyageurs du goût furent nombreux à répondre à cet alléchant
appel : les ateliers de cuisine, ainsi que les démonstrations et dégus-
tations de plats et de gâteaux coréens, ont connu une remarquable
affluence. Par ailleurs, le quiz sur la Corée, que le Centre culturel
avait fait paraître dans le quotidien gratuit Metro, a généré plus de

1800 réponses ! 200 gagnants ont ainsi reçu des chèques dégusta-
tion utilisables dans les restaurants coréens de Paris. Cinquante res-
taurateurs s’étaient associés à cet événement gastronomique de haut
niveau, dont chaque manifestation a suscité un véritable engoue-
ment. Ce Festival a été inauguré par une conférence, « La cuisine
traditionnelle de Corée », donnée devant une salle comble par Mme
Han Bok-ryo, présidente de l’Institut de la cuisine royale coréenne
de Séoul, dont l’objectif est de perpétuer cette tradition culinaire et de
la faire connaître. En cette occasion, il nous a semblé intéressant de
rencontrer Mme Han et de lui poser quelques questions. 
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Han Bok-ryo, une invitée de marque du
Festival de la cuisine coréenne
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- Culture coréenne : La cuisine royale coréenne
est officiellement répertoriée dans votre pays
comme 38e Trésor national. Pouvez-vous nous
expliquer cette notion ?

- Han Bok-ryo : Ce système a été introduit
en 1964. L’idée était de sélectionner un cer-
tain nombre de traditions culturelles qui mé-
ritaient d’être préservées. Quand cette liste a
été établie, il y a eu une très longue polé-
mique pour savoir si la cuisine devait être re-
tenue. L’élément décisif a été que la dernière
cuisinière de la cour royale était encore vi-
vante. On a donc voulu conserver son savoir-
faire. 
- C.C. : Qu’est-ce qui différencie cette gastrono-
mie royale de la cuisine ordinaire ?

- Han : L’art culinaire se développe générale-
ment dans les classes supérieures d’une so-
ciété, plus que dans le peuple. On faisait
apporter à la cour, l’endroit où se concentrait
tout le pouvoir, les meilleurs produits ali-
mentaires de tous les coins du pays. La cui-
sine n’y était pas fondamentalement
différente, mais dans les campagnes, les pay-
sans mangeaient ce qu’ils récoltaient, ce qu’ils
pêchaient ou ce qu’ils cueillaient dans les
montagnes de leur région. La cuisine de cour
bénéficiait de l’ensemble de ces produits. Par
ailleurs, à cause des délais de transport, il a
fallu inventer des techniques de conserva-
tion : marinades, salage, séchage, etc. qui res-
tent aujourd’hui encore une des grandes
caractéristiques de la cuisine coréenne.

- C.C. : La cuisine royale coréenne a-t-elle évo-
lué au fil du temps ?

- Han : La cuisine royale telle qu’on la
connaît aujourd’hui est celle qu’a transmise
cette cuisinière qui vivait à la cour du roi Go-
jong [qui régna de 1863 à 1907], mais on ne
peut pas dire qu’elle a toujours existé en l’état.
Les archives royales décrivent plus les céré-
monies qui entouraient les repas que ce qui y
était servi. On sait toutefois que, dans des
temps plus reculés, on consommait beau-
coup plus de viande, des produits de la chasse
surtout, alors que la cuisine royale telle
qu’elle nous été transmise comporte beau-
coup plus de préparations de légumes, crus
ou cuits, et de poissons. Elle n’était donc pas
figée, elle a évolué suivant les mœurs du
temps.

- C.C. : Quelles sont les principales caractéris-
tiques de cette cuisine ?

- Han : D’abord, elle doit être agréable à l’œil.
C’est par exemple tout l’art du Gomyeong,
qu’on peut traduire par garniture ou assaison-
nement décoratif, et qui désigne ces éléments
que l’on pose sur un plat terminé, comme des
lamelles d’omelette sur des nouilles. Les plats
doivent respecter l’harmonie des cinq cou-
leurs du Yin et du Yang : le rouge (celui du pi-
ment par exemple), le vert (la ciboule), le
jaune (l’œuf ), le blanc (le radis), le noir (les
champignons). On les associe pour assurer à
la fois la réalisation de plats équilibrés et le
plaisir des yeux. D’autre part, cette cuisine doit
avoir beaucoup de goût ; d’où la nécessité de
recourir à une grande variété d’assaisonne-
ments, qui constituent une autre des compo-
santes fondamentales de la cuisine coréenne.

- C.C. : Quelle est l’origine de ce goût des Co-
réens pour les épices ?

- Han : Il n’en a pas toujours été ainsi !
Quand on parle de la cuisine coréenne, il faut
distinguer deux périodes : avant et après le
piment. Celui-ci n’a été introduit en Corée
qu’au milieu du 18e siècle. Il n’est pas devenu
tout de suite un ingrédient culinaire, mais on
a découvert très rapidement ses qualités pour
la conservation des aliments. On a remarqué
d’autre part qu’il réchauffait. Au début, on
en mettait dans les chaussures en hiver ! Il a
fallu attendre une centaine d’années pour
que le piment soit utilisé dans la cuisine quo-
tidienne, soit vers la fin du 19e . Ce qui a éga-
lement joué en sa faveur, c’est que les Coréens
apprécient la couleur rouge, qui a la réputa-
tion de chasser les démons : en  mangeant ce
qui est rouge, on se protège du mal. Et puis,
l’épice fait souffrir, mais en même temps,
procure un plaisir inoubliable. Le problème,
c’est qu’on s’y habitue et qu’on en met tou-
jours plus. La cuisine actuelle est de plus en
plus épicée, notamment dans les restaurants ;
cette évolution du goût est par ailleurs un des
effets de la société de compétition dans la-
quelle nous vivons et où les gens deviennent
de plus en plus agressifs.

- C.C. : Vous insistez beaucoup sur le fait qu’un
aliment doit servir à entretenir la santé. La
diététique est-elle une notion connue depuis
longtemps en Corée ?

- Han : Cela fait en effet partie des fonda-
mentaux de la cuisine coréenne. Il existe à ce
propos toute une théorie, héritée des prin-
cipes du Yin et du Yang, sur la façon d’avoir
une alimentation équilibrée. La couleur
rouge est liée au foie, le noir est lié aux reins ;
il faut marier le goût acide avec la couleur
verte ; quand on utilise l’ail et le poireau en-
semble dans la préparation d’un plat, c’est
parce que l’on pense que cette combinaison
produit un certain effet médicinal, etc.

- C.C. : Vous parlez à propos de la cuisine co-
réenne de « saveur de la main ». Pouvez-vous
expliciter cette expression ?

- Han : Quand on fait la cuisine, on ajoute
divers assaisonnements aux ingrédients, puis
on mélange le tout en exerçant une forte
pression avec la main, de façon à bien inté-
grer le sucré, le salé, l’acide et l’amer. Certes,
c’est parfois long et compliqué, mais c’est in-
dispensable pour que les différents goûts for-
ment une harmonie. Quand on prépare un
plat en pensant à ceux à qui il est destiné, à sa
mère ou à son fils par exemple, l’amour que
l’on a pour eux nous amène à mettre encore
plus de vigueur dans cette opération, pour
que les composants s’imprègnent encore
mieux des assaisonnements et que le résultat
final soit délicieux. D’où l’expression « sa-
veur de la main », qui est aussi celle du cœur.

Propos recueillis par Jacques BATILLIOT
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Mme Han Bok-ryo, présidente de l’Institut de la cui-
sine royale, photographiée après la remarquable con-
férence qu’elle a donnée dans le cadre du Festival de
la cuisine coréenne organisé par le Centre culturel
coréen.
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’ensemble Baramgot, qui s’est produit les 10 et 11 no-
vembre 2008 sur la scène du théâtre parisien du Ranelagh,
évoque irrésistiblement un ouvrage des historiens britan-
niques Eric Hobsbawm et Terence Ranger, intitulé « L’In-
vention de la tradition »1. 

Le groupe, constitué de quatre jeunes musiciens, nous a, en
effet, fourni la preuve vivante que la tradition, coréenne en
l’occurrence, est une entité vivante qui sait et doit se renou-
veler sans rien perdre de son identité et de ses racines. Les
jeunes virtuoses de l’ensemble ont prouvé avec brio à un pu-
blic séduit par l’extraordinaire entente de ses membres -dont
chacun semble deviner à l’avance ce que les autres vont jouer
au cours des improvisations collectives-, que l’on peut passer
de l’interprétation d’un chant populaire comme la première

pièce issue du répertoire des ramasseurs de coquillages de la
côte ouest du pays, au sanjo, ces « mélodies éparpillées »
qui constituent l’un des genres les plus traditionnels de la
musique savante, puis à une composition nouvelle comme
Gan, écrite pour la flûte traversière daege  um par Won II, le
directeur du groupe, en nous laissant l’expression d’un conti-
nuum culturel.

Les quatre musiciens ont, en effet, été formés aux grandes
traditions tant classiques que populaires de la musique tra-
ditionnelle coréenne, mais également à ses formes plus évo-
lutives. « Baramgot » signifie littéralement « le vent au
point de rencontre entre la terre et la mer », ce qui symbo-
lise leurs efforts pour créer un nouveau monde de sons li-
bres, qui reste fidèle à ses racines.

Par Henri LECOMTE
Chercheur associé à l’Institut National des Langues et Civilisations Orientales (CRREA),

membre associé  du Groupe de recherches en ethnomusicologie de Paris-Sorbonne (Paris IV)

1 Éditions Amsterdam, Paris, 2006.
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Photo : LEE Joung gun

L’ensemble Baramgot et la chanteuse KANG Kwon-soon ont enthousiasmé le public du Ranelagh lors de leurs deux concerts parisiens (10 et 11 novembre 2008). 

Baramgot : l’invention de la tradition
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Won II, outre ses talents de directeur musical est un percus-
sionniste accompli, maître notamment du janggu, le grand
tambour en sablier. Park Sun-a est passée maître de l’art du
gayageum dont elle a utilisé tour à tour, au cours des concerts,
la forme traditionnelle où la caisse de la cithare est tendue de
douze cordes de soie et celle, nouvelle, qui comporte vingt-
cinq cordes. Park Woo-jae est un spécialiste du geomungo,
une cithare frettée dont il tire des sonorités proprement
inouïes en en frottant les cordes avec un archet, ce qui est gé-
néralement réservé à un autre genre de cithare, l’ajaeng. Lee
A-ram nous a gratifiés d’une palette de couleurs sonores pro-
prement remarquables sur la flûte traversière en bambou dae-
geum, interprétant également un extraordinaire solo de
hautbois cylindrique piri, au cours duquel, en jouant sur les
harmoniques, il nous a donné par moments l’impression que
deux musiciens jouaient simultanément.

L’ensemble avait fait appel pour ces deux concerts à la grande
chanteuse Kang Kwon-soon. De même que les autres musi-
ciens, elle connaît aussi parfaitement le répertoire de la mu-
sique de cour (junga) que les nouvelles techniques des
musiques coréennes contemporaines. 
Tous les cinq artistes de Baramgot ont reçu de nombreuses
distinctions et sont reconnus dans le monde entier, où ils
multiplient les tournées. Ils enseignent aussi en Corée et au
Japon.

Les pièces interprétées au cours du concert, notamment la
seconde, Beingbing,  expriment à merveille, grâce à leur as-
pect sans cesse fluctuant et imprévisible (tout au moins pour
l’auditeur), le sentiment d’impermanence qui réside au cœur
de la pensée bouddhique. L’autre grande forme coréenne de
communication avec la surnature, le chamanisme, n’était pas
oubliée et Baramgot a terminé chaque concert par deux com-
positions de Won II inspirées par le sinawi, cette musique dé-
bridée qui est directement issue des rituels chamaniques gut. 

L’improvisation collective, qui est présente dans plusieurs
morceaux, peut évoquer le free jazz et nombre de musiciens
coréens, dont Won II, ont souvent collaboré avec des musi-
ciens afro-américains. Il n’en reste pas moins que cette pra-
tique de l’improvisation est au cœur de la musique coréenne
et qu’elle est une de ses caractéristiques -ainsi que la com-
plexité des formules rythmiques-, qui la distinguent des au-
tres musiques d’Extrême-Orient, qu’elles soient classiques ou
populaires.

Baramgot nous a ainsi prouvé, au cours de ces remarquables
concerts, qu’une musique traditionnelle pouvait évoluer
dans la forme, tout en restant fidèle à son esprit. L’essentiel
est bien sûr de connaître parfaitement les règles avant de les
transcender et les musiciens du groupe et leur invitée nous
ont abondamment prouvé leur très haut niveau, pour notre
plus grand plaisir. D’ailleurs, au cours de ces soirées, la réac-
tion du public parisien a été aussi chaleureuse que l’engage-
ment des musiciens a été intense. 

Terminons par une bonne nouvelle pour tous ceux qui ont
apprécié les concerts de Baramgot : l’ensemble se produira à
nouveau à Paris les 30 et 31 mars à l’Opéra Bastille, dans le
cadre du Festival de l’Imaginaire, en accompagnant un dan-
seur renommé, Yong-bu Ha, qui exécutera des danses de
cour et populaires, ainsi qu’une création contemporaine.

L’actualité culturelle

Park Woo-jae (geomunngo) et Park Sun-a (gayageum).
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C’est la première fois que le Centre Culturel Coréen organisait dans ses

murs un festival spécialement destiné au tout jeune public, et
plus particulièrement, aux enfants des écoles primaires pa-

risiennes. Cinq manifestations de qualité, suscitant le
rêve et stimulant l’imaginaire, étaient ainsi propo-

sées dans le cadre de cette première édition:

-Un concert pédagogique de l’ensemble « Les son-
neurs de mondes », permettant de goûter à la
magie des percussions coréennes, avec présen-
tation ludique, rythmée et interactive des
principaux instruments.
-Une représentation de contes populaires de
Corée racontés par Renata Ramos-Maza,
constituant pour les enfants français une
belle passerelle vers l’imaginaire des jeunes Co-
réens.

-Un spectacle du mime Frédéric Herrera, imagé
et lyrique, enraciné dans les idées et croyances

les plus profondes et les plus anciennes du peuple
coréen.

-Un très beau spectacle de magie présenté par Park Ye-
seul et Kim Jin-seob, deux jeunes magiciens spécialement

venus de Corée, tissant la trame d’une histoire qui avait
pour héros le légendaire lutin coréen «Tokebi ». 

-Une projection du film d’animation « Mari Iyagi », magnifique conte oni-
rique évoquant, avec beaucoup de sensibilité et de fraîcheur, les rêves et as-
pirations des jeunes Coréens.

Nombre d’écoles primaires parisiennes avaient répondu avec en-
thousiasme à la lettre d’information que nous leur

avions envoyée préalablement, et nous avons été lit-
téralement débordés par les demandes de réser-

vation des professeurs (chaque professeur
réservait pour sa classe), toutes les séances

proposées affichant complet avant le
début du festival. 

Ainsi, pour la première fois de son
histoire, le Centre a pu accueillir,
durant toute une semaine, de
nombreux enfants. Grâce au ta-
lent, et à l’approche ludique et
interactive de tous les artistes
qui ont participé à cette 1re

édition, le festival a remporté
un gros succès. Les enfants
avaient à la fin des spectacles
des étoiles dans les yeux,
signe que les artistes avaient
réussi à les embarquer sur les
chemins du rêve. 

Bref, des enfants heureux, des
professeurs contents et des or-

ganisateurs comblés.

Toutes les raisons donc de réédi-
ter cette belle expérience l’année

prochaine !

Georges Arsenijevic

L’actualité culturelle

Le Festival « Rêves d’enfants »
au Centre Culturel Coréen
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our beaucoup de Coréens, la France en Corée c’est
d’abord le Saint-Ex, ce merveilleux bistro qui sent si
bon la France, blotti à l’angle d’une ruelle dans le
quartier d’Itæwon à Séoul. Avec sa décoration
« bien de chez nous », sa carte (d’un niveau très au-
dessus de ce qu’on attend généralement d’un bis-
tro), son service impeccable, son coin livres et revues
pour ceux qui nourrissent un peu de curiosité à
l’égard de la Corée, c’est un lieu de rencontre et
d’échanges, fréquenté assidûment par celles et ceux
qui veulent sortir de leur routine, qui aiment la vie et
les bonnes choses qu’elle offre – dont le bon vin ! Nous
avons rencontré celui qui a conçu ce lieu et l’anime
avec un succès qu’atteste sa clientèle nombreuse :
Benjamin Joinau.

Culture coréenne : Benjamin, ton parcours d’étudiant (hypo-
khâgne et khâgne puis Paris IV-Sorbonne) en Lettres classiques et
Philosophie te destinait naturellement à une carrière universitaire
française. Or te voici, depuis une quinzaine d’années, en Corée.
Comment es-tu arrivé à Séoul ?

Benjamin Joinau : Par hasard. C’était en 1994. J’ai été envoyé en
Corée en tant que coopérant militaire. J’ai été affecté à l’école fran-
çaise de Séoul pour enseigner le français et le latin pendant deux
ans. Et j’ai senti assez vite qu’il me fallait rester plus longtemps,
que deux ans ce serait trop court pour sentir ce pays, l’apprécier
pleinement – ce pays sur lequel on m’avait dit des choses si af-
freuses. La réalité que j’ai découverte ne correspondait pas aux
préjugés que j’avais entendus avant de venir. Quelque chose ici
m’avait accroché, alors j’ai décidé de rester un peu plus. Arrivé par
le fait du hasard, j’ai choisi de rester. 

C.C. : Tu ne connaissais donc pas le coréen quand tu es arrivé…

B.J. : Pas un mot. J’ai souvent raconté l’anecdote que voici, parce
qu’elle fait croire aux signes : la veille de mon départ, je m’étais ins-
tallé avec un ami à la terrasse d’un café à Paris, il faisait beau, on
était en août. Pendant que nous discutions, j’ai aperçu un livre
abandonné sur un banc en face de nous. Quand nous sommes par-
tis, le livre était toujours là. Je suis allé le ramasser : c’était un dic-
tionnaire franco-coréen ! Les dictionnaires franco-coréens, ça ne
court pourtant pas les rues à Paris… C’était un clin d’œil du hasard,
la veille de mon départ pour Séoul… 
Je ne connaissais pas un mot, mais tout a commencé par la langue.
Comme j’avais fait des études de Lettres classiques latin-grec, face
à une langue aussi différente que le coréen, ma curiosité a tout de
suite été piquée. Ensuite, il y a eu cet exotisme de premier abord

Benjamin Joinau, dans son restaurant le Saint-Ex.

qui retient l’attention, il y a eu les gens, la vie, et après on va un
peu plus loin, et voilà qu’on se trouve à tourner autour du mystère
de l’altérité.

C.C. : Tout cela ne t’éloignait-il pas de ton travail de professeur
de latin-grec ?

B.J. : Ce n’était pas une tâche exténuante : la structure où j’ensei-
gnais avait un côté familial, les classes étaient petites, je disposais
de beaucoup de temps libre comme tous les enseignants. Et da-
vantage encore quand je suis allé enseigner à l’université Hongik.
Là, en tant que lecteur, c’était encore pire… ou plutôt mieux !
Cette liberté qui m’était donnée m’a engagé à entreprendre des

Benjamin Joinau, restaurateur anthropologue
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projets, en parallèle, de recherche, d’écriture.
J’en ai profité aussi pour voyager en province.
J’étais très curieux de ce pays. Séoul est une
ville surprenante quand on arrive de la vieille
Europe où l’on voue un culte au patrimoine
et aux vieilles pierres. Il m’a fallu apprendre à
vivre dans cette ville moderne, toute en béton.
Et, pour échapper à la pression de la méga-
pole, je partais sillonner les routes de Corée.
Ce qui a très vite donné lieu au projet du Petit
Futé. Il n’existait rien – ou si peu ! – sur la
Corée en termes de guides de voyage. Mes
compatriotes disaient qu’il n’y avait rien à
voir, rien à faire en Corée ; je ne voulais pas
perdre deux années précieuses de ma vie dans
un pays où il n’y aurait rien eu à faire. Je suis
donc aller vérifier de mes propres yeux. Bien
évidemment, il y avait des choses à faire, des
endroits à découvrir, des lieux magnifiques à
voir, des gens passionnants à rencontrer.
Alors, au cours de mes nombreux voyages, je
rassemblais des données en me disant qu’un
jour ça servirait. J’avais donc déjà en tête l’idée
de rédiger un guide de voyage. Faire quelque
chose pour donner envie aux Francophones
de venir découvrir la Corée. 

C.C. : Revenons sur ton travail à l’université.
Quels ont été tes rapports avec tes collègues
enseignants et avec les étudiants ?

B.J. : À l’université, je me suis retrouvé à en-
seigner le français langue étrangère, discipline
fort éloignée de mes centres d’intérêt. Certes,
l’université était sympathique, mais comme
les langues n’y occupaient qu’une place se-
condaire, j’étais condamné à enseigner les ru-
diments du français tout au long de l’année,
sans aller beaucoup plus loin que le présent de
l’indicatif des verbes du premier groupe. C’est
très vite devenu démotivant sur le plan intel-
lectuel. J’ai bien, au début, expérimenté des
approches nouvelles : c’était intéressant, mais
plus pour moi que pour les étudiants. J’ai eu à
faire face aux limites du système coréen qui
veut qu’on n’étudie pas dans un département
de français pour faire du français, mais sim-
plement pour avoir un diplôme, et parce
qu’on n’a pas pu entrer dans le département
d’ingénierie ou de droit. 
Quant aux relations avec les collègues, elles
étaient excellentes. J’avais autour de moi des
personnes très compréhensives, qui m’ont as-
socié à l’ensemble des activités du départe-
ment. J’étais heureux d’être intégré à ce point,

ce qui était loin d’être le cas pour mes col-
lègues dans les autres universités. Mais en
même temps, je me heurtais aux difficultés
que l’on ressent quand on travaille dans une
entreprise coréenne, avec tout ce que cela peut
avoir de contraignant… du moins pour notre
esprit frondeur et indépendant.
Je suis resté cinq ans à Hongik. Pendant ce
temps, j’apprenais le coréen. Je m’y étais mis,
d’ailleurs, dès mon arrivée en Corée, avec un
professeur particulier. Puis, je me suis inscrit
au centre de langue coréenne de l’université
Ewha. Ensuite, la traduction dans laquelle je
me suis lancé m’a mis au pied de cette grande
muraille qu’est l’apprentissage du vocabulaire.
Une fois qu’on maîtrise les structures, la gram-
maire de la langue, il reste le vocabulaire,
d’une prodigieuse richesse, qu’on n’a jamais
fini de découvrir. 

C.C. : La traduction, donc…  

B.J. : J’avais commencé à traduire de petits
textes pour moi. M. Ko Kwang-dan m’a pro-
posé de traduire avec lui. Et comme la pers-
pective de n’être qu’un simple réviseur ne me
séduisait guère alors que je faisais tous ces ef-
forts pour apprendre le coréen, j’ai décidé de
m’y mettre. Nous avons traduit Les Descen-
dants de Caïn de Hwang Sun-won. Cela m’a
mis le pied à l’étrier, obligé à me mettre à fond
dans la langue. Nous traduisions presque tous
les jours, je faisais le premier jet et ensuite
nous en discutions ensemble. J’avais trop ten-
dance à faire ce que j’avais appris au lycée,
cette version latine telle qu’on la pratique en
khâgne, où l’on nous demande de calquer
l’original. Cela n’allait pas du tout dans le sens
de ce que demande une traduction littéraire
– fluidité, naturel, etc. – qui doit être une re-
création. Ce premier travail a donc été un peu
laborieux. Maintenant, dès la première
phrase, j’essaie d’avoir une phrase qui sonne
français. C’est très difficile de reprendre une
phrase qui est mal rédigée dès le début, c’est
tourner autour d’une erreur. 

C.C. : La littérature coréenne, que tu com-
mences à bien connaître, comment la décri-
rais-tu ?

B.J. : La littérature du début du XXe siècle est
intéressante en ceci qu’elle tente de fonder une
littérature nationale, qui corresponde à cette
jeune nation qu’est la Corée moderne et qui
affirme une identité, justement parce qu’elle

est mise à mal par la colonisation, la moder-
nisation, l’ouverture à l’étranger. Elle aban-
donne certaines formes anciennes très
influencées par la Chine, affirme la légitimité
littéraire d’une langue – le coréen – encore
peu utilisée en littérature, développe une poé-
sie à la hauteur du besoin de se retrouver, de se
trouver. Très vite, cette littérature a été consi-
dérée comme un outil et une arme. Sous l’in-
fluence de l’existentialisme, elle est dominée
par cette idée qu’elle doit servir (éclairer les
consciences, témoigner, dénoncer). Quant
aux thématiques qu’elle aborde et qu’on re-
trouve dans les autres domaines artistiques
(arts plastiques, cinéma, etc.), elles tournent
autour de l’obsession du déchirement Nord-
Sud et de l’enfermement, mais aussi d’une cer-
taine complaisance envers la victimisation. 

C.C. : De la traduction à la recherche, le glis-
sement s’effectue tout naturellement… 

B.J. : Effectivement. Dans le même temps, j’ai
commencé à travailler sur le domaine coréen,
en particulier sur l’imaginaire dans une ap-
proche plus anthropologique que littéraire,
bien qu’utilisant un matériau littéraire, en l’oc-
currence la poésie coréenne des années de la
colonisation japonaise. Je m’étais mis à tra-
duire de la poésie, traductions qui ont été pu-
bliées ici et là, comme récemment dans la
revue Po&sie qui a consacré tout un dossier
au poète-philosophe Park Ki-mun. J’ai fait un
gros travail de relecture, dans l’ombre, des œu-
vres de Yi Sang publiées chez Zulma. Les
textes de Yi Sang sont extrêmement com-
plexes, avec de nombreux idéogrammes, du
japonais ici et là, dans lesquels on n’entre pas
facilement. Comme ils faisaient partie de
mon corpus pour ma recherche, c’était tout à
fait intéressant. J’ai aussi travaillé à l’élabora-
tion de lexiques : sur les termes de la cuisine-
gastronomie, le dictionnaire en-ligne du
Korea Literature Translation Institute
(KLTI), sur les termes culturels. Je mention-
nerai enfin mon activité au sein de L’Atelier
des Cahiers, qui publie depuis dix ans Les Ca-
hiers de Corée, publication originale où s’ex-
priment des intellectuels et des artistes
d’horizons très divers, et, depuis deux ans,
d’autres titres en français et en coréen. 

C.C. : Sur quoi porte aujourd’hui ton travail
de chercheur ?
B.J. : Depuis longtemps, je tournais autour du
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thème de l’imaginaire. Ce n’est pas une disci-
pline en soi, c’est à cheval entre la psycholo-
gie, l’anthropologie, la sociologie, mais avec
une méthodologie qui lui est propre. L’angle
d’attaque pour ma thèse en cours, c’est l’ima-
ginaire de cette période charnière – la période
coloniale – où la Corée se forge une identité
en particulier à travers sa littérature nationale.
Je pars d’un matériau littéraire pour aller bien
au-delà de la littérature, pour essayer de met-
tre en évidence les structures de l’imaginaire.
Mais après toutes ces années passées en Corée,
je me pose une question d’épistémologie : je
suis arrivé ici avec un parcours particulier fa-
çonné par mes goûts, ma formation, mes pro-
jets (devenir un universitaire), et très vite la
Corée s’est constituée comme objet de
connaissance, de co-naissance aussi, d’amour,
parfois de rejet. Et le fait d’avoir synthétisé
cette connaissance dans des travaux (essais,
traductions, préparation de mon doctorat, ar-
ticles sur la Corée) m’a permis de me rendre
compte à quel point l’esprit est amené à can-
nibaliser les choses qu’il rencontre pour créer
son objet, pour faire UN objet de recherche.
On n’échappe pas à la question qui se pose

quant à la problématique de l’objet au sens oc-
cidental, l’objectum, ce qui est posé face à soi,
cette espèce de frontalité que l’on crée, et que
l’on essaie de saisir. Cet objet de connaissance
que l’on place face à soi, plus on le pose dans
cette altérité, plus il s’éloigne de soi. Ainsi,
plus je positionne la Corée comme un objet
de curiosité et de découverte, plus je la fais
s’éloigner de moi et d’une possibilité de la
« com-prendre ». Je retrouve là cette ques-
tion que soulèvent les tenants des études post-
coloniales sur le rapport très impérialiste que
nous avons, nous autres Occidentaux, avec
notre science. Très vite cela m’a amené à une
réflexion sur mon statut en Corée, statut per-
sonnel mais aussi de producteur d’écrit, de pa-
role, de réflexions. Ce qui explique en partie
la distance que j’ai prise par rapport à l’uni-
versité… en ouvrant un restaurant. Autrement
dit, en vendant mon âme au diable, le diable
du commerce !

C.C. : De l’anthropologie à la cuisine, il n’y a
qu’un pas… 

B.J. : Chacun a son karma. Mais pour moi, ça
n’a certainement pas été un renoncement. Il

y a une logique à cela : je n’avais pas envie de
rentrer en France, je sentais que j’avais encore
du chemin à faire en Corée. Continuer d’en-
seigner en tant que lecteur, non ! Je me suis
dit, tant qu’à gagner ta vie, fais-le avec quelque
chose qui soit un vrai business, ne voile pas
cette nécessité sous une pseudo-couverture
universitaire. Depuis longtemps, je me voyais
bien derrière un bar ; moi qui suis originaire
de Bordeaux, j’adore le vin ; je voulais faire
quelque chose de convivial, recréer une convi-
vialité qui certainement me manquait. Mais
n’étant pas du métier, je n’avais pas dans l’idée
de faire un grand restaurant. J’en ai parlé avec
un ami coréen, il était intéressé ; j’ai mûri le
projet, réuni des fonds, et voilà, j’ai donné ma
démission de l’université et je me suis jeté à
l’eau. On a ouvert le Saint-Ex en novembre
2000.

C.C. : Pourquoi ce nom ?

B.J. : Comme cela arrive souvent, c’est un peu
par défaut. Il nous fallait un nom qui soit pro-
nonçable en coréen, pas trop compliqué, re-
présentatif, etc. C’est une amie qui m’a
proposé : Saint-Ex. Elle avait raison, tout le
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monde en Corée connaît Saint-Exupéry, Le
Petit Prince, ça avait un côté un peu rétro qui
nous amusait. Et Saint-Exupéry a écrit de très
beaux textes, c’était un voyageur, un huma-
niste, qui a œuvré à la rencontre des cultures :
un beau symbole en somme. 

C.C. : Comment as-tu, au début, vécu cette
nouvelle aventure, celle d’un patron de res-
taurant ?

B.J. : En effet, pour le coup, ça a été une aven-
ture ! Il a fallu tout apprendre sur le tas, il
m’était interdit de me planter, j’abandonnais
beaucoup de choses, et notamment une car-
rière universitaire. De plus, j’étais regardé
comme un traître par mes collègues aussi bien
français que coréens. On n’a pas trop de res-
pect pour les commerçants en France, on se
moquait de moi, personne ne m’a vraiment
soutenu, pas même les amis proches. Un mo-
ment difficile. Mais on n’avait plus le choix,
on a avancé et… ça a marché. La chance nous
a souri, nous arrivions au bon moment. On
était parmi les premiers à faire ce genre de bis-
tro, mon associé et moi on s’est donnés à fond.
On proposait des choses vraiment simples au
début, ça faisait très amateur par rapport à
maintenant. On a tablé sur la convivialité, la
simplicité du bistro, qui je crois, venaient à
point : les gens en avaient assez des restaurants
prétentieux, avec chandelles et nappes empe-
sées. On a montré qu’il existe aussi une cui-
sine de bistro, qu’on peut boire du vin en
dehors des grandes occasions. Et ça corres-
pondait à ce que souhait le public coréen à ce
moment-là. 

Le restaurant est devenu une plate-forme
pour des activités culturelles. L’idée de base
était de faire un endroit de vie et de rencon-
tres comme peut l’être un bistro dans le meil-
leur des cas. Depuis l’ouverture, on a fait
trente-sept expositions artistiques, des spec-
tacles de mime, de musique Renaissance, des
signatures de livres, beaucoup d’événements
(on les trouve sur le site web qu’on a créé ré-
cemment : www.lesaintex.com). Des événe-
ments autour de la gastronomie aussi, de la
cuisine des pays francophones, du vin, des
apéritifs, des cours de cuisine, une émis-
sion « art de vivre » pour la télévision co-
réenne. Nous sommes une équipe assez

grande – une quinzaine de personnes – pour
le petit restaurant que nous sommes.  

C.C. : Mais ce nouveau métier n’a pas réduit le
chercheur au silence : je crois savoir que tu
participes activement à un groupe de re-
cherche, le « Groupe Interfaces ». 

B.J. : Oui, Valérie Gelézeau, professeur à
l’EHESS, m’a contacté pour participer à un
projet de recherche financé par l’ANR
(Agence Nationale de la Recherche) et dont
elle assure la direction. Le groupe est composé
d’une dizaine de chercheurs qui travaillent sur
le thème de l’interface Nord-Sud. Interface
physique (comme la frontière), sociale (l’in-
sertion des réfugiés de Corée du Nord au
Sud), interactions au niveau de l’imaginaire.
Je travaille sur la représentation de l’autre à
travers le cinéma. Le cinéma, c’est une voie
royale pour accéder à l’imaginaire. Cela
consiste, dans le droit fil de ma recherche doc-
torale, à essayer de dégager les structures de la
représentation. J’ai vu énormément de films
sud-coréens, j’ai déjà écrit des articles sur la re-
présentation de la femme dans le cinéma co-
réen. Au cours des dix dernières années (je ne
prends en considération que la période 1997-
2008), la représentation du Nord dans le ci-
néma sud-coréen est devenue intéressante.
Mais je me suis rendu compte que ça devenait
vraiment intéressant quand on rajoutait le ci-
néma du Nord, parce que là, on se trouve face
à une vraie interface. 

C.C. : Le cinéma coréen est très diffusé à
l’étranger, en France notamment. Comment
expliques-tu ce succès ? 

B.J. : La Corée est arrivée au bon moment.
L’Europe, dont l’intérêt pour l’Extrême-
Orient est inscrit depuis longtemps dans son
imaginaire collectif, a « épuisé » le Japon,
puis Hong Kong, puis Taiwan ; le tour de la
Corée est venu. À ces données circonstan-
cielles viennent s’ajouter les qualités intrin-
sèques d’un cinéma qui a su profiter de
l’ouverture apportée par la démocratie à la fin
des années 1980. Les réalisateurs ont enfin pu
s’exprimer librement, les producteurs cher-
cher des choses différentes, donner carte
blanche à des gens qui n’auraient jamais eu la
possibilité de faire un film auparavant. C’est

un cinéma très riche, parfois un peu délirant,
toujours d’une grande invention. Mais on
peut se demander si cette nouvelle vague co-
réenne n’est pas déjà finie. Le phénomène a
été récupéré par les grands producteurs qui
ont tout transformé en un consumérisme re-
grettable : puisque ça marche, surfons sur « la
vague coréenne » ! Le hallyu d’aujourd’hui,
c’est du commercial, de mauvais « dramas »
qui ne peuvent plaire que dans un contexte
régional, des acteurs médiocres qui n’ont d’au-
tres talents que ceux de leurs muscles. 

C.C. : Il faut conclure. Je vois en toi un
homme heureux, tu souhaites sans doute que
« ça » continue : comment vois-tu l’avenir,
ton avenir ?

B.J. : Mes affaires vont bien. J’ai suffisamment
de sujets de recherche pour trente-six vies…
Pour la Corée en elle-même, je ne sais pas, je
suis là depuis pas mal d’années, cet engoue-
ment que j’ai eu à certains moments s’émousse
un petit peu, je vois mieux les difficultés, les
zones de frottement, les cycles qui reviennent.
Je me pose, avec les Coréens eux-mêmes,
beaucoup de questions sur l’avenir de la Corée
(surtout en termes d’environnement et de
qualité de vie), sur le mien aussi dans ce pays…
Heureusement j’ai depuis deux ans une petite
maison de campagne à côté de Séoul où je
pars régulièrement « cultiver mon jardin »,
ce qui me réconcilie avec le monde !

Propos recueillis par Jean-Noël  JUTTET
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« Le roi et le clown », de Lee Jun-ik

Film original en costumes d’époque qui avait
remporté un gros succès au box-office coréen.
Il retrace l’histoire tragi-comique de deux sal-
timbanques dans la Corée du 16e siècle, aux
prises avec le pouvoir et la tyrannie exercée
par le roi Yonsan. Sensible et romanesque,
n’hésitant pas à bousculer quelques tabous, ce
film a obtenu nombre de récompenses à tra-
vers le monde.
-GCTHV-

Dans ce roman poignant, Shin Kyong-suk met
au jour un passé douloureusement enfoui dans
sa mémoire. C’est l’été, elle a seize ans et
quitte sa campagne pour Séoul. Le seul moyen
pour elle d’accéder au lycée est de devenir ou-
vrière dans une usine et d’être choisie parmi
les plus méritantes pour suivre des cours du
soir… Elle va connaître les privations, le tra-
vail éreintant, la solitude.... puisant chaque
jour en elle-même une force renouvelée pour
vivre jusqu’au lendemain. Et c’est là, dans
cette étroite chambre de la maison qui abrite
les employés d’usine, que va jaillir en elle le
désir incroyable de devenir écrivain…
Née en 1963, Shin Kyong-suk a publié en Corée
une dizaine de romans et recueils de nouvelles à
l’intense qualité d’introspection, qui lui ont valu
les prix les plus prestigieux. Elle est aujourd’hui,
dans son pays, un des écrivains les plus aimés.
-Ed. Philippe Picquier-

… « L’Empire des lumières » est un roman
riche et fascinant qui nous propose une lecture
critique et très éclairante des vingt dernières
années de la Corée du Sud et du Nord, et nous
attache passionnément au destin d’un homme
qui voulait changer le monde et découvre que
c’est le contraire qui est arrivé.
Né en 1968, Kim Young-ha, auteur actuelle-
ment très populaire, est l’un des chefs de file de
la nouvelle littérature sud-coréenne. Très bran-
ché sur les nouvelles technologies, il a d’abord
publié ses écrits sur Internet, une habitude très
répandue en Corée depuis quelques années.
Déjà parus de cet auteur aux éditions Picquier :
« La mort à demi-mots » et « Fleur noire ».
-Ed. Philippe Picquier-

Ce dictionnaire encyclopédique met en scène
l’univers du théâtre et des théâtres du monde
entier sous tous leurs aspects, des origines à nos
jours. Auteurs, acteurs, metteurs en scène, théo-
riciens et critiques, institutions théâtrales et
troupes, concepts esthétiques, formes, genres…
Ce dictionnaire invite à la rencontre des scènes
internationales dans leur effervescence créative.
Son ambition est de faire un large tour d’hori-
zon de ce que le patrimoine dramatique nous a
légué et de tout ce que le théâtre contemporain
nous offre de plus riche dans ses inventions ar-
tistiques... Le lecteur trouvera dans cet ouvrage
une intéressante présentation du théâtre coréen
faite par Choe Junho (Pages 350 à 353), l’un
des grands spécialistes de ce domaine.
-Ed. Bordas-

« Princess Aurora », de Pang Eun-jin
Une femme est retrouvée morte dans un centre
commercial. Deux jours plus tard, un autre
meurtre est commis. La police retrouve sur les
lieux du crime une seule pièce à conviction :
un autocollant du personnage principal du
dessin animé Princess Aurora. L’enquête,
menée par l’inspecteur de police chargé de l’af-
faire, va s’avérer pleine de surprises…
- Fox-Pathe-Europa -

Livres

DVD

Il y a plusieurs baleines plus ou moins méta-
phoriques dans ce roman loufoque et sans li-
mites…Hymne ironique à la libre entreprise,
célébration malicieusement féministe de la
femme triomphante, relecture irrévérencieuse
et politiquement incorrecte des contes et lé-
gendes traditionnels, « La Baleine » déploie sa
fantaisie burlesque entre farce nietzschéenne
et fable fantastique, entre réalisme magique et
néo-réalisme documentaire.
Chef de file d’une génération affranchie des
vieux carcans, Ch’ôn Myônggwan, quarante
ans et des poussières, héritier métis de Garcia
Marquez et de Faulkner, fait siffler un vent de
folie et de liberté sur la littérature coréenne. Il
est l’auteur de deux romans et d’un recueil de
nouvelles. « La Baleine » est son premier livre
traduit en français.
-Ed. Actes Sud-

Nouveautés

Bien sûr, cette sélection ne peut être exhaustive. Pour toute information complémentaire concernant les livres, DVD ou CD coréens sortis en
France, nous vous invitons à contacter notre bibliothèque au 01 47 20 83 86.
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